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Cheï M. Van Weelden, librah^, ;

Spui, à La Haye.
Les lettres etpaquets doivent être

■envoyés à la direction/runesdéports.

LA HAYE, 11 Juillet.
Le Roi est arrivé aujourd'hui à 9 heures du matin en cette

résidence , deretour de son voyage en Frise.

On écrit de Leeuwarde, le 8 juillet :
Aujourd'hui à huit heures et demie du matin, leRoi a fait son

entrée clans notre ville, au bruit des cloches et au milieu des
acclamations d'une immense population accourue sur son pas-
sage. S.W.est descendue au palais où elle a reçu les félicitationsde Son Exe. le gouverneur de la province, des bourgmestre et
echevins de la ville, du commandant militaire de la province et
desofficiers supérieurs de la garde communale et des troupes de
»a garnison. Le Roi, cédant aux cris de la foule qui entourait lesavenues du palais, s'est montré à plusieurs reprises devant les
croisées, et chaque fois a été salué par les acclamations de son
peuple. A deux heures, S. M. accompagnée des autorités civiles
et militaires, a parcouru la ville, visité lesprincipales églises et
'nspeclé remplacement sur lequel on élevé un nouveau palaisdejustice ; partout sur son passage le Roi a été accueilli par des
témoignages d'enthousiasmeet d'amour de la part des habitants.
A cinq heures il y a eu dîner au palais, pendant lequel le corps
de musiciens de la garde communale a exécuté div. rs mor-
ceaux d'harmonie. Dans la soirée les édifices publics étaient
brillamment illuminés au gaz Demain, le Roi va à Docl-um et
dans les contrées septentrionales de la province. Vendredi, à
neul heures du matin, S. M. donneraaudience, et àl l heures et
demie passera en revue la garde communale et les troupes de la
garnison. A 1 heure après midi le Roi ira visiter le Prinsenttiin,
où un déjeuner lui sera offert par la régence; la société de mu-
sique Euphonia duit aussi exécuter divers morceaux d'harmo-
nie.Le départ de S. M. aura lieu apparemment vendredi soir.

Les Etats-Provinciaux du Brabant-Septentrional, dans leur
séance d'avant-hier,ont réélu membres de la Seconde a^hambre
des Etats-Généraux MM. Romme et de Jong van Beek en Donk,
tous deux membres sortants.

M. Duymaar van Twist a été également réélu par les Etats-
Provinciaux d'Overyssel.

Nouveaux détails sur la catastrophe deRǽux.
Un habitant de La Haye, qui était encore à Paris la veille de

la catastrophe arrivée sur le chemin de fer du Nord, adresse à
rm de ses amis en cette ville la lettre suivante :

Bruxelles, 10 juillet.
Vous ayant écrit dcPari» que je quitterais cette ville mercredi, 8 dcce

mois , je me figure toute votre inquiétudeen apprenant l'affreuse catas-
trophe dont le chemin de fer d'Arras a été lethéâtre cc jour-là. Je m'em-
presse donc dc vous tranquilliser, en vous apprenant quepar un pressenti-
ment , vague il estvrai , mais non moins réel pour cela et le premier que
j'aieéprouvé de ma vie , j'aidifféré mon voyage d'unjour, bienque tout fût
préparé pour notre départ le mercredi. En arrivant hier à l'endroit où le
désastre avait eu lieu , nous en mesurâmes d'un coup-d'Sil l'immensité;
mais ce n'est qu'àDouai que des voyageurs échappés comme par miracle, et
qui montèrent dans notre convoi pour continuer leur route , nous appri-
niens des détails affreux et qui épouvantent l'imagination. J'ai causé avec
un monsieur qui se trouvait dans une des voitures précipitées dans l'eau à
trente pieds de hauteur, le convoi allant àgrandevitesse. Ils étaient qua-
tre dans la même voiture , lui seul resta sain etsauf, ayant été lancé
dans l'eau ; dc ses quatre compagnons de voyage on ne retrouva que des
membres séparés du corps et des débris qui n'avaient plus dc forme hu-
maine. Pendant la première heure on retira 14 cadavres des voitures, qui,
ayant été précipitées les dernières ne se trouvaient pas submergées : les
trois ou quatrepremières étaient invisibles et entièrement engloutiespar
la boue de la tourbière ; ainsi le nombre des morts ne peut encore être
connu. Dc treize jeunes gens de Paris qui avaient formé la veille , au
Café deParis ,où je les ai vvs , le projet d'aller s'amuser à Bruxelles , il
n'en est resté vivants que deux, presque lous de désespoiret d'effroi. J'ai
vu un Anglais qui avait soutenud'une main sa femme , tombée dans l'eau ;
au moment où il croyaitI'aveir sauvée,son bras se cassa en deux endroits et
il fut obligé dc lâcher sa femme qu'il vit périr sans pouvoir lui prêter secours!

Dans la partie du convoi qui resta sur la voie , se trouvait la comtesse
Lauriston, épouse du fils du maréchal de cc nom, ainsi que la princesse
Czartoriska avecson fils et deuxdames. Toutes ces personnes étaient con-
tusionnées de la tête aux pieds et faisaient peur à voir.

Cc que l'on ne sait pas encore , mais ce que je puis vous affirmer, l'ayant
vu de mes propres yeux, c'est que le convoi parti hier matin deBruxelles
pour Paris a failli éprouver le même malheur et au même endroit. Voici
comment : On avait placé sur le chemin une grue,dcstinée à retirer de l'eaules voitures précipitées la veilie. Or, le convoi de Bruxelles passant à grandevitesse pour soustraire aux voyageurs la vue du désastre , accrocha cettegrue qm enleva une partie del'impériale dc plusieurs voitures et wao-ong
imprima an convoi une secousse terrible , et faillit le faire dérailler cc
qui 1 eut envoyé infailliblement dans le précipice où gissaientencore Dieusait combien de victimes du malheur de la veille. Un homme eut lajambecassée, un autre le doigt écrasé , et un grand nombre avait reçu defortes contusions.

Voici un récit qui,'éloigne, dans quelques circonstances se-condaires, aie celui q„e nous avons publié 'lier, mais qui confir-
me toutes les circonstances principales, et nous en fournit de
nouvelles :

Le train parti le matin du grand embarcadère dc Pari» se composaitd'une douzaine devoitures; les voyageurs étaient plus nombreux que les

jours précédents et même la remarque avait été faite que le mouvemententreParis etBruxelles suivait une marche ascensionnelle.
Deux locomotives étaient attachées au convoi.
Aucun incident ne se présenta jusqu'au pont entre Amiens et Arras. Là,le mouvement des deux locomotives, présentant cette inégalité qui a déjàete signalée et qui a été considérée comme la cause d'autres accidents, lapremière voiture dérailla, ia chaîne qui l'attachait à la seconde locomotive

se rompit, et le convoi, entraînépar un mouvement anormal, s'élança dansle précipice béant qui a près de 30 pieds de hauteur. Huit voitures furent
entraînées, précipitées, culbutées les unes sur les autres. Un long cri reten-
tit ; plus de cent personnes, les unes meurtries, d'autres broyées, d'autres
se noyant dans l'abîme, se débattaient dans les angoisses dc"la mort, pen-dant que la neuvième voiture, dontlachiîri" s'étaitrompue, s'arrêtait enéquilibre sur le talus du précipice. Les trois dernières voilures ont à peine
essuyé un mouvement.

On se figure ce moment dc désordre et d'épouvante : des personnes géné-reuses seprécipitèrent et plusieurs victimes furent sauvées d'un mort cer-
taine. Au moment où les voyageurs qui ont pureprendre la route deBruxel-les sont entres dans un nouveau convoi, le nombre des morts retirés étaitdc 27 etcelui des blessés, de 50.

On continuait activement les moyens de sauvetage, mais la plupart desblesses l étaient grièvement et donnaient peu d'espoir. Un service s'est or-
ganise immédiatement pour les transporter à Arras.La neuvième voiture conservéesi miraculeusement contenait un des mi-nistres étrangers les plus estimés : M. le marquis dc Saldanha, avecsonjeune secrétaire et un domestique. A l'arrivée du convoi à Bruxelles, à 4heures -.du matin, M. deSaldanha a éprouvé une telleprostration de forces,suite naturelle du danger qu'il avait couru et des émotions qu'il avaitéprouvées, qu'il na puregagner son habitationet qu'il est descendu dansvn des hôtels qui touchent à la station.

M- la princesse deLigne, femme de l'ambassadeurbelge à Paris,faisaitégalement partie du convoi ; la princesse se trouvait dans ladernière voitu-re et n'a éprouvé aucun accident.
Le chef-garde du convoi a eu la tête littéralement coupée : un autre far-de a été écrasé.
Voici quelques autres détails :
L'accident estarrivé à trois heure» cinq minutes, à trois lieues environ

deDouai, à un endroitoù existe un fort remblai traversant un vaste étangformé des deux côtés de la route par l'enlèvement des terres nécessaires auremblai. A 1 endroit ou la catastrophe a eu lieu les billes sont encore à nu.Le convoi, grossipar les voyageurs qu'il avait recueillis tout le long de laroute, était compose de quarante voitures et traîné par deux locomotives.Les remorqueurs et les douzeou quinze premières voitures dan» lesquel-les se trouvaient principalement les voyageurs en destination de Bruxelles,
sont restées sur la voiesans dérailler, à l'exception des deux dernières qui
ontete renversées. Dans l'une de celles-ci se trouvaient la personne qui nousfournit ces détads.Sept ou huit voitures ontété précipitées dans la marc à ladroite des voyageurs par suite d'undéplacement de» rails et de larupturede la chaîne qui les attachait aux voituresqui les précédaient.

Quelques voitures de voyageurs sont tombées les premières, puis troiswaggons de bagages sonttombés par-dessus, et, par leur poids, ontenfoncétoutau tond delà vase les premières voitures et les voyageurs qu'elles ren-fermaient; ceux qu, n'avaient pas été tués dans la chute, ont été étouffés.Plusieurs autres voitures, retenues par leschaînes d'attache, sont restéessuspendues au bord de l'abîme, et les voyageur» qu'elles contenaient, jetéspelc-rnele sur les banquettes de devant, ontété blessés ou contusionnés for-tentent.
Il s'est écoulé plus de trois heure» avant que des secours soient arrivés.Les paysans des environs,accourus sur le théâtrede l'accident, entouraient

ébahis les voyageurs qui n'en obtenaient qu'avec peine vu peu d'eau pour
laver leurs blessures.Quelques prêtres des villages environnantsse sont éga-
lement rendus sur les lieux. Lorsqu'on a commencé à pouvoir constater l'é-
tendue du malheur ,vn affreux spectacle s'est offert aux yeux desspecta-
teurs de cette scène de désolation. De belles jeunes filles qu'on avait vues
parées etriantes tout le long dcla route, étaient retirées sans vie couvertes
de limon ensanglante ; quelques victimes avaient la tête presque complé-
ment séparée du tronc. D'autres , les membres brisés, gisaientpêle-mêle
sur les côtés de la route. Un officier, aide-de-camp, dit-on, du général Jac-
queminot, était couché au bord de l'étang, les reins brisés ettrois côtesenfoncées , hurlant et appelant la mort à grands cris. Un Anglais, qui voy-ageait en compagnie de sa famille, avait le bras rompu à trois endroits dif-
férents, et malgré les nombreuses syncopes dont il était saisi , il s'obstinait
à ne pas avouer à sa femme qu'il était blessé.

Sur les derniers waggons du convoi étaient neuf voitures de voyage, dans
lesquelles se trouvaient la princesse deLigne, femme de l'ambassadeur de
Belgique à Paris, avec ses quatre eniants, les deux filles du général polo-
nais Skrzyiiecki, au service de la Belgique, et une dame russe. Cc» troisdernièresont immédiatement ouvert leurs malles et mis tout le ligne qu'el-
les renfermaient à la disposition des blessés auxquels elles s'empressaient
deporter les secours en leur pouvoir.

Aucun des voyageurs n'a pu jusqu'àprésent retrouver ses bagages. Unedame russe avait près d'elleune cass ttc renfermant des valeurs considéra-bles et qui jusqu'à présent n'a pu êtreretrouvée.
Une jeune demoiselle, la fille, croyons nous, d'unfonctionnaire supérieurdc l'administration des douanes, se trouvait dans le convoi et fut sauvéed'unemort certaine par le dévouement d'un antre voyageur, quifit des ef-forts inouïs pour la faire sortir dc la voiture qui était submergée, et parvintàla soulever au-dessus de l'eau en la tenant suspendue par sa chevelure.Ainsi miraculeusement sauvée, sa première pensée fut pour sa mère, et en-core toute trempî-e d'eau, elle courut à l'hôtel de la poste, prit une voiture

et trois chevaux etpartit pourLille ventre-à-terre; arrivée devantla maisonde son père, elleapprend que ses parents se sont rendus à la station, le
cSur rempli d'anxiété et dc crainte; car la nouvelle de l'accidenty était dé-jà parvenue; aussitôt elle saute à b;;s dc la voiture, et court, échcveléc, di-
rectement à lastation. Sa mère l'aperçoit lapremière, jette un cri, et sonenfant, qu'ellen'espérait plusrevoir, tombesans connaissance dansses bras.
Cette scène a fait sur tous les spectateurs la plus viveimpression. Chacunpa-raissait heureux de voir cette jeunefille si inopinémentrendue à sesparents.

Un fille a été trouvée écrasée dansles bras de «on père, mort, sans doute,
en tâchant desauver son enfant.

Voici les derniers détails que nousavons pu recueillir sur la
terrible catastrophe :

Le convoi français était parti dc Paris avec un assez bon nombre de voya-geurs , mercredi , à sept heures du matin.Le convoi se composait de deuxtrains , l'un pourLille, l'autre pour Valencienncs,qui devaient se séparer àDouai. Deux locomotivesremorquaient ce convoi.
Lorsque le convoi arriva entre la halte dc Vit. y iîa station dcDouai , àquelque distance en deçà d'Arras , la première locomotive dérailla à l'en-droit ou le chemin forme un pente assez sensible. La seconde locomotiveretint la première machine et il y eut rm choc épouvantable qne suivit la

rupture dc plusieurs chaînesreliant les voitures.Les locomotives restèrent
sur la voie , mais les waggons de bagages , lesfourgons des messageries et
les voitures dc 3e et de 2" classe formant la tête du convoi . lurent précipi-
tés à 30 pieds dc profondeur et ayantplus de 12 pieds d'eau. Un fourgonde messageries tomba sur une voiture de 2e classe qui fut littéralement
écrasée.

Huit voitures, d'autres disent davantage , furent englouties au mêmeinstant dans le précipice. Qu'on juge mai. tenant de la confusion et dc l'ef-froi qui dut s'emparer du reste du convoi. Toutes les voitures renversée»dans le fossé appartenaient au train destinépour Lille. Les voyageurs pourValcncienncs et la Belgique n'ont presque rien éprouvé.Une spulc dili^cnctt
ou voiture de première classe a été assez fortement maltraitée.

La princesse deLigne se trouvait dans une diligence avec ses quatreenfants ; il ne lui est rien arrivé , ni à sa famille. Deux demoiselles appar-tenant, dit-on , àla famille d'un général polonais en Belgique en ont étéquittes pour de légères contusions, et se sont dévouées ainsi qnc la princes-
se deLigne à donner les premiers soins aux blessés.

Un campagnard et plusieurs gens de service, dont on ne sauraittrop louerle dévouement,se jetèrentà la nagedans le fossé et parvinrent à retirer
quelquesvictimes, dontplusieurs, hélas! étaient horriblement mutilées et
sans vie.

Quatorze morts furent retirés dans la soirée, et lé lendemain matin on en
avaitretiré douze autres. Il y avait une vingtaine de blessés grièvement.
C'est du moins ce que rapporte un voyageur qui est arrivé àmidi à Bruxel-
les. On a à déplorerla mort d'unaide-de-camp du général Oudinot quia eules côtes enfoncées et qui a succombé ce matin après quelques heures d'a-
troces sonfii-anecs.

Des secours sont arrivés, mais assez tard, à cc qu'il parait, des stationsles plus rapprochées. La plus grande partie des voyageurs sontrestés sur leslieuxet à Douai. Quelques-uns, une vingtaine toutau plus, sont arrivés à
Valcncienncs dans la soirée pour se rendre à Bruxelles. Ils sontpartis de Va-lcncienncs à minuit pourarriver à Bruxelles vers 4 heures do matin.

Le général Oudinot se trouvait sur le convoi dans sa chaise de poste. II
estparvenu à se sauver à la nage. Son domestique est mort sur le coup ai»
moment delà chute. Son aide-de-camp a eu trois côtes cassées; il est décé-dé le lendemain matin dans d'horribles souffrances.Un waggon contenait
45 conscrits; deux seulement ontreparu.

Les versions varient infiniment sur les détails dc lacatastrophe, et cela seconçoit facilement. Mais une circonstance sur laquelle tout le monde paraîtd'accord, c'estque l'accidenta eu pour cause un dérangement derails dan»un endroit où la pente de la roule est sensible. Ce dérangement a fait dé-railler la première locomotive et les voitures de la tête du convoi.
Voici ce que nous trouvons dans une de nos corrê-pondanees

deParis du9, écrite par conséquent avant qu'on y eût connais*
sancedel'accident. On ne saurait sedéfendre d'établir un rap-
prochement entre lesparoles denotrecorrespondait etlaffreuse
catastrophe qui vient d'arriver :

s Le service, sur le chemin dcfer du Nord, paraît être composé d'un pe*-sonnel d'une inaptitude remarquable; il ne pouvait guère en être autre-
ment. Sut- 42,500 demandes d'emplois qui étaient laitesà l'administration,
M. de Rothschild n'aadmis que celles qui étaient puissamment apostillécsj
delà un personnel à part, composé dc messieurs du meilleur ton, mai»
d'une incapacité qui dépasse toutes lesbornes connues. C'est ainsiquetousles jours, en ce moment, les journauxde Valcncienncs, Douai, Lille, Arras,sontremplis deréclamations de voyageurs qui ont perdu leurs ba-rages parle manque d'ordre des agents. A Paris le, mur» sont couverts d'affichesqu. annoncent des pertes considérables dc valeurs. A Douai, un Hollandais
qui se dirigeaitsurPan», a perdu sa femme qui s'est trompée dc convoi, sibien que le mari arrivait àParis quand la femme débarquaitàLille. »

Nous avons reçu lesjournaux du Cap duk mai. Ils contien-nent des nouvelles fort affligeantes sur l'extension que prennentdans ce pays les hordes des Caffres. Tout le territoire est dévastépar leurs tribus, et lesdragons anglais qu'on a envoyés pour lescombattre, nep.trviendrontjnmais à délivrer le pays de ce fléau.

On parle denouveau àBerlin de la rentrée de M. Arnira auxaffaires. Il reprendrait leportefeuille de l'intérieur, et M. de Bo-delsehwing, qui occupe ce pos'.e par intérim, se retirerait tout-à-fait. Un autre bruit donne pour successeur à M. de Nao-ler,dans la direction générale des postes, M. de Roenne, présidentactuel du bureau de commerce. Cette dernière nomination au-rait une certaine signification.en ce qu'elle serait une preuve du
peu de succès des idées quereprésente M. de Roenne, relative-
ment à la politique commerciale de l'union douanière alleman*de. On sait que ce ministre est partisan des droits différentiel»
pour la navigation et du système protecteur.

Quant a M. de Roenne, voici une assertion du FrankfnrterJournalqui contredit un peu cellequi précède. Suivant ce jour»
nal, il serait question en Prusse d'établir un ministère spécial
pour les postes, les chemins de fer et les affaires commerciales.Chacune de ces branches formerait une division séparée. On dé-signe comme devant occuper ce n-iinistèiv, ou M. deßocnnôprésident du bureau de commerce, ou bien M. Landenber» chefde divisionau ministère des cultes.

S'il faut en croire une correspondance particulière de Paris,
on auraitreçu de Rome la nouvelled'un fait qui était l'objet debien des commentaires ; c'est que depuis la nomination du nou-
veau pape, la députation de l'ordre des jésuites ne s'était pasprésentée au Vatican pour offrir ses respects au Saint-Père,
comme cela s'est toujours fait de temps immémorial, lors de
l'avènement des nouveaux papes.

S. A. R. Mme la prince-se Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha a
mis au jour une princesse, le 9 au matin à 10 heures et demie,au
palais de Neuilly.

■■■ii^—— —Pendant l'année 1845 le nombre total des étudiants à l'universitéd'Utrecht s'est élevé à 307, à savoir : 72 en théologie, 83 en droit, 35 en
médecine, 27 en mathématiques et en physique, et 90 dans les lettres.



Massaere des Européese à Madagascar.
LTne correspondance particulièrea apporté à Paris la nouvelle

d'un horrible massacre commis à Madagascar, près les Hovas,
sur desFrançais et des Anglais , et les derniers partisans de
notre domination. La plume se refuse ,à retracer des détails oùles rafinements de la barbarie le disputent à la plus affreuse
obscénité. Le combat, ou plutôt le massacre, a été suivi d'une
orgie pendant laquelle les meurtriers ont continué, au milieu de
l'ivresse, les scènes de leurs sanglantes exécutions. Parmi les
accidents de cette cruauté de sauvages, nous citerons les souf-
frances d'un soldat anglais qui a su opposer à ses bourreaux
l'héroïque constance d'un martyr.

a. Pendant le combat, un malheureux soldat blessé griève-
ment, s'était traîné dans les broussailles, auprès de la petite
batterie, et resta là caché. D;j lieu où i! était, il a pu voir les
mutilations subies parses camarades. Aussi supporta-l-il pen-
dant quarante-huit heures les tortures de sa blessure et de la
soif.

" Enfin, n'y pouvant plus tenir, pensant que la guerre étant
finie, on lui lerait grâce et qu'on épargnerait un blessé, il sor-
tit des broussailles et il s'avançait au milieu des Hovas qui hur-
laient, leur montrant sa blessure, leur tendant son fusil et son
schako, et demandant un peu d'eau pour apaiser sa soif.

» Le chefMassoumana, sans se déranger, envoya raconter la
chose au gouverneur et demander ses ordres. Raiakafidy lit dire
de mettre à mort le soldat. Les Hovas l'ont mis tout nu; puis,
cinq ou six officiers s'artnant dc leurs couteaux, au milieu de la
ioulc qui faisait cercle, se sont mis à piquer le prisonnier dans
toules les parues sensibles du corps.

" Le soldatqui était étendu à terre, comme par un effort d'hé-
roïsme, s'est alors levé tout droit pour recevoir leurs coups, et
il est resté impassible. Sur son corps nu on voyait les marques
toutes fraîches de cinq ou six coups dezagale qu'il avait reçus
dan3le combat, et le sang coulait des piqûres qu'on luifaisait
et l'inondait. Sa figure était d'une pâleur livide, et il avait un
air méprisant.

" Autour de lui, par moment, il y avait de grands cris, par
moment,un silenceeffrayant que les clameurs barbares faisaient
Lien vite cesser. Voyant que l'Anglais bravait leurs coups, ces
monstres, lui soulevant les bras, commencèrent à lui arracher
les ongles; lui, se laissait faire; mais après un moment, il s'af-
faissa sur lui-même et ferma les yeux. On acheva l'opération
aux dix doigts. Ensuite on lui enleva des parties de chair, on
le coupa en morceaux. Le moribond râlait. Alors on lui
donna un coup de zagale clans le cSur; puis, on lui coupa la
tête , et on alla eu triomphe, dresser cette tètesur un pi-
quet. »

« L'exécution, dont cequel'on vientdelire n'est qu'un épiso-
de, paraît avoir commencé à la nouvelle de !a résolution prise
par notre gouvernement, de ne pas faire l'expédition contre
Madagascar. La certitude de l'impunité, jointe à l'exaltation
produite par notre échec devant Tamalave, c'est là sans doute
cc qui a excité les fureurs des Hovas. Mais, s'ilest facile d'ex-
pliquer la cause des emportements de quelques sauvages, com-
ment serait-il possible d'excuser l'incurie avec laquelle le mi-
nistères'est prévalu de l'erreur d'un certain nombre de dépu-
tés, pour ne pointrétablir sur Madagascar le respect méconnu
de notre souveraineté? "
Le parti couservateurenAngiet erreeten France.

Le Tintes publie l'article suivant sur la différence entre le
parti tory et le parti conservateur en France :

a Les journaux français ont été frappés par le contraste qui existe entre
les événements survenusrécemmentiu.tis la sphère politique de ce pays et
l'aspect des affaires en France à la fin de la session des chambres, et à la
veille des élections générales. En effet jamais un pareil contraste ne s'est
présenté dansl'histoire de ces deux grands états.

En Angleterre nous avons vu le parti conservateur divisé et dispersé par
la résolution de son chefengagé dans une grande et périlleuse entreprise
qu'il nepouvait accomplir sans perdre le pouvoir, mais que nul que lui
peut-être ne pouvait accomplir sans amener une perturbation sérieuse
dans les institutions du pays.

En France , le parti conservateur s'est consolidé par l'inaction , s'est
raffermi par le repos. Sa propre existence et le maintien de l'administra-
tion à laquelle il est lié par des avantages mutuels, sont les seuls deux
grands laits qui lui donnent des titres â la considération du corps électoral.

En Angleterre, un ministre a sacrifié son parti pourrésoudre une grande
question qui avait longtemps agité le pays, etpour conqiiérer la gloire
d'inaugurer dans la législation de l'une despius grandes nations commer-
çantes du monde, des principes qui s'étaient progressivement frayé la voie
du cabinet du philosophe jusqu'auxhustingsde la ligue ; jusqii'à'ce qu'ils
triomphassent dans les conseils mêmes de la souveraine et au sein des
grands corps de l'état.

En France , le pacte entre le ministère et ses adhérents a été relip-icuse-
ment observé. L'engagement de ne rien faire a été fidèlement rempli. La
"cssion s'est écoulée sans la moindre agression contre les préjugés dc la
majorité et sans le moindre sacrifice des intérêts dc la classe gouvernante.
Aussi jamais l'existence ministérielle n'a été plus solidement assise.
Dans toutes les questions qui ne tombaient pas immédiatement dans le
domaine de la chambre des députés, ou qui étaient étrangères aux intérêts
de ses membres, nous avons eu souvent l'occasion de remarquer l'activité
du ministre des affaires étrangères; mais ces points, il faut l'avouer, étaient
peu nombreux et d'une importance relative très-médiocre; sur tons les au-
tres lapolitique habituelle du cabinet français est plutôt calme qu'ac-tive, plutôt stationnairc que progressive. Sa majorité dans la chambre est
forte, mais elle est forte à condition dc n'employer sa force que pour com-
primer une opposition gênante et exagérée. Son premier objet est le repos,
et comme cet état dcquiétude produit la sécurité du ministère et la pros-
périté du pays, cette politique est peut-être plus avantageuse aux grands
intérêts dc laFrance qu'un système de gouvernement plus entreprenant et
plut i. v i,., m ib s iiui.ia iti..i.s __^^^^^»ii^»j»,»i»y-»-»-1»-»»M^^^^B

pas facile pour nous dans cc pays età l'époque où nous nous trou-
vons de nous mettre dans la position d'un peuple qui s'est trouvé jeté pen-
dant un demi-»ièle dans le tourbillon et les périls des discussions sur les
premiers principes de sa constitution sociale, et chez lequel l'absence dc
révolution est un bienfait incalculable. Cette sorte de sécurité dont nous
avons jouidepuis plus d'un sièclesans la moindre perturbation n'est pas
encore établie en France. Les institutions actuelles de ce pays peuvent être
«xcellentes, mais elles ne sont point anciennes. La succession au trône est
encore disputée parun prétendant appuyé par une classe riche et pufssante
«t favorisé par l'église; ia monarchie elle-même est respectée à cause des
talents du souverain autant que pour la dignité même de celte institution,
""t la permanence de l'état actuel -us choses est plus ou moins subordonnée
aux accidents et à un changement de règne. En un mot la base constitu-
tionnelle du pays est un quai bien construit, mais ce n'est pas rm roc iné-
branlable, et l'édifice doit encore être soumis à l'épreuve des tempêtes qui
peuvent venu- l'ass ii I lia.- et qui ont ébranlé jusque dans leurs fondements
des coßStrustion. qui paraissaient tout aussi solidement - blies.

Cv*, eo.nsiuéralion," p-2.u.Te*U «.exvir - MpUquer l:iaarti.B relative du gô.u
vernemcnt français sur ce qui constitue pour lui des questions secondaires
et des devoirs d'une moindre importance. Nous pouvons remarquer avec
surprise la lenteur extrême des progrès de nos voisins en matière de légi»-
lation financière et commerciale. Nous pouvons déplorer la ténacité avec
laquelle les plus funestes abus du système protecteur sont enracinés dans
la législature. Nous pouvons nous étonner que le cinq pourcent ne soit pas
réduit, la poste ne soit pasréformée, quele tarif ne soit pas revisé, qnc les
arrangements commerciaux avec les nations étrangères ne soient pas en-
couragés, etqu'enfin la construction des chemins de fer, jusqu'àcette an-
née ait marché moins rapidement enFrance qu'en Autriche.

Acela un homme d'Etat français répondrait probablement que sans con-
tester les avantages de ces réformes, on ne peut les réaliser en France sans
courir plus dedangerqu'elles n'en valent la peine. Le parti conservateur
en France n'existe pas seulement pour la défense des intérêts qui jouissent
de protection etpour le maintien d'une ligne depolitique particulière. Ses
premiers devoirs consistent dans la défense du trône, de la dynastie et dc
la constitution elle-même. Il est clair que si ce parti venait à s'affaiblir par
des dissentiments entre ses membres et les chefs sur des questions de réfor-
me commerciale ou d'autres questions du même genre, les ennemi» dugou-
vernement, les factions anarcliiques qui étaient déchaînées il y a 10ans à
peine dans les principales villes dc France, ctlo parti de larévolution re-
prendraient du courage et de l'audace en proportion du manque d'union
parmi leurs adversaires, et se prépareraient à profiter aveepius d'avantages
des changements que le temps doitamener dansles personnes qui ont si
habilementdirigé la marche des affaires. Aussi la véritable question qui
se présente aux électeurs dc France, celle qui doit diriger leurs votes est
moins celle d'une réforme d'abus que la nécessité première et impérieuse
de renvoyer à lachambre un partipuissant, capable s'il en est besoin, de
conduire le gouvernement avec succès à travers les dangers d'une régence.

En s'ocrupant des réformes commerciales et financières, la politique du
gouvernement anglais s'est trouvée heureusement dégagée de ces consi-
dérations qui doivent exercer une grande influence dans des états moins
solidement assis que le nôtre. Pendant de longues années notre histoire
n'a pas offert dc période dans laquelle l'agitation sur les questions
constitutionnelles ait été moins violente , l'horizon politique plus calme,
et les institutions moins en danger d'être attaquées que dans les
deux années qui viennent de s'écouler ; et c'est pour cette raison même
que les rênes du gouvernement pouvaient passer facilement, et en toute
sûreté, entre les mains de l'opposition, et laréforme de notre système com-
mercial s'effectuer sans ébranler une seulepierre de l'édifice social. Le
triomphe des principes sages et modérés n'a été jamaisplus remarquable
dans lapolitique générale et la situation du pays que le jouroù sirRobert
Peel a accompli ses grands changements commerciaux et où le parti qui
avait formé jusquelà une confédération ferme et puissante, s'estdissous.

Si donc nous avons été plu» actifs que nos voisins c'est parce que nous
avons plus de sécurité , et nous espérons avec confiance qu'en proportion
de leur sécurité et dc l'étendue de leur pnissaneeréellcles gouvernements
étrangers suivront un système qui sera sanctionné avant peu non seule-
ment par la raison, mais par l'expérience.

Les prochaines éiections en France.
Le Journal des Débats adjureles électeurs dene pas écouter

l'opposition etda juger la dernièrechambre par eux-mêmes. Le
pays est prospère, quoi qu'on en dise, et c'est la majorité qui a
concouru à cette prospérité. Si cette majorité a repoussé les
propositions deréformes politiques, c'était pour s'occuper de
travaux utiles au pays. Les Débats terminent par ces mots :

« Que signifient donc les injures furibondes dont celte chambreest l'objet r"
"Nous allons vous le dire en deux mots ; la chambre n'apas voulu renverser M.
"Guizot pour mettre àsa place M. Thiers. Or, tant que M. Thiers ne.sera pas«ministre, il n'y aura pas de prospérité pour la France, le gouvernement par-
" lemeuiaire n'existera pas, la charte sera faussée et la royauté même méritera
«.d'èlre livrée aux factieux, la liberté ne sera qu'un vain mot, la*corruption et
lia servilité domineront partout. Electeurs, est-il en effet nécessaire au bou-
illeur età la liberté delà France, rjue M. Thiers soit ministre? Jugez-enpar
"vous-même! »

L'Epoque tient le même langa ;e que les Débats. La chambre
a résolu toutes les grandes questions, celle du droit de visite,
celles des chemins dc fer, avec indépendance, malgré l'oppo-
sition.

«On le voit, dit-elle, les lempi sont bien changés depuis 1812.Les que.--
-"tion s les plus grandes, les plus graves, les plus difficiles ontété pacifiquement
"abordées et résolues. Tous les pronostics de l'opposition ont été vains; toutes

" les promesses de la politique conservatrice ont été tenues et dépassées. Ce

" sont là de grandsfaits, de féconds enseignementspour les esprits sages. Nous
"avons la certitude qu'ils ne seront pas perdus ! »

La Presse donneson entière approbation à la circulaire de
M. le ministre del'inièrieurrelative aux élections.

« Les partis , dit la Presse , pourront discuter le plus ou le moins de vérité
«des principes sur lesquels elle s'appuie , mais ils ne pourront contester la
"franchisé avec laquelle elle les émet ; c'est à nos yeux ce qui la recommande ,
"et lui donne l'importance d'un acte de gouvernement vraiment louable ;
"serait-il vrai , comme on nous l'assure, que le ministère a enfin compris que
"cette politique (l'immobilité qui l'a fait vivre pendant six ans a assez vécu , et
uqnele temps d'une politiquenouvelle , d'une politique d'initiativeréglée par
»la prudence et s'oppuyaiit sur la publicité est arrivé ? C'est toutce que nous
" demandons. >

Le Constitutionnel répond aux craintes que le ministère af-
fecte d'avoir sur leretour des événements de 1840, que la si-
tuation n'est plus la même, et que d'ailleurs si M. Guizot était
renversé il nescrait pas remplacé par M. Thiers. Cependant, si
l'on voulait établir un parallèle entre ces deux hommes, c'est
au second que le Constitutionnel accorde certainement la pré-
férence. M. Guizot, dit-il, représente la désertion, l'apostasie,
la contre-révolution.

et De l'autre côté, ajoute le Constitutionnel, 51. Thiers, 'Mêle à la révolution
"à laquelle il a pris unesi grandepart, et à laquelle il doit tout; défenseur

"éprouvé de l'ordre; ministre démissionnaire par conviction, orateur dévoué
»aux grandsprincipes dugouvernement, dansl'oppositionmême, dévoué, tou-
»tc savie,au maintien des conditions dugouvernementreprésentatifetà l'hon-
" iieui- deson pays. Nos préférences sont pour M. Thiers. >

Le Courrier Français ne veut pas que l'on renferme toute la
question politique dans la rivalité de M. Thiers et de M. Guizot,
et il pense que la France se préoccupe davantage desprincipes.

« Nous savons, par desrenseignem.-nts précis, ditcc journal,qu'en un grand
> nombre de collèges, les candidats de M. Guiz. t seront renversés, non pasau
» nom de M. Thiers, dont on se méfie et dont, après tout, onn'a quefaire, mais
" au nom de la réforme électorale, au nom de la réforme commerciale, de la
» réforme universitaire, de la réformefinancière, et de toute les autres réformes
» politiques ou sociales que M. Thiers, pas plus que M. Guizot, ne voudrait
" accorderaupays! »

L'Esprit public regarde le ministère comme déjà ébranlé par
les élections. Il annonce la retraite de M. le maréchal Sonlt et
de M. Canin Gridaine. M. Guizot, après les élections, s'empare-
rait de la présidence du conseil et chercherait à s'appuyer sur
MM. Diifaurect Passy.

La Réforme critique la circulaire de M. |e ministre de l'inté-
rieur. Il Lii reproche surtout de soutenir que le gouvernement
a le droit d'intervenir dans les élections.

Nouvelles d'Aogieterre.

Londres, 9 juillet.
Lord JohnRussell a été réélu, sans contestation, membre de

la chambre des communes par la cité de Londres. On ne peu*6

pas que la réélection de ses collègues puisse souffrir la mor-
dre difficulté.

Voici l'allocutionadressée par lord John Russell aux élec
teurs de Londres après son élection :

Lundi dernier la reine a daigné m'admettre à lui baiser la main commB
premier lord de la trésorerie, et aujourd'hui vous venez de m'élire reprc*
sentant de cette grande cité. Ces faveurs mettent le comble àma recon-
naissance, mais elles m'inspirent en même temps une crainte respectueuse-
Je viens aujourd'hui appliquer les principes queje professais lorsque vou'
m'avez fait l'honneur, la première fois, de m'offrir le mandat devous repré-
senter au parlement. Je déclarai alors que j'étaisledéfenseur des principe
de la liberté de commerce; que jene pourrais appuyer le maintien dune
taxe imposée à une classe au profit de l'autre. Je n'attribue ni à mes ann'
ni à moi une plus grandepart que celle qui non» revient dans la grand"
lutte qui vient d'avoir lieu, mais jesuis prêt à accorder les éloges les pif
sincères et les plus légitimes à ceux qui ont appuyé à la chambre des coin*
muncs la réforme commerciale et surtout à M. Ch. Villicrs età M. CobdcO.
Jene dois pas omettre non plnsde donner à sir Robert Peel les éloges qul
lui sont dus pour la fermeté qu'il a mise à faire triompher cette grand*
mesure.

La loi sur les céréales a été mûrement discutée et adoptée par les deu*
chambres du parlement et je ne puis rn'empêehcr de considérer ce résulta'
comme un nouveau triomphe pour l'esprit de notreconstitution qu'il pour-
rait comparer aux vastes chaudières de nos usines métallurgiques, qui peu-
vent mettre en feu tous les bâtiments , mais qui sont disposées et di-
rigées de telle manière qu'elles n'occasionnent jamais le moindreaccident-
J'espère avec confiance que les principes de la liberté commerciale seront
mis en pratique par le nouveau gouvernement avec sécurité et profit pouf
le pays.

Je ne toucherai pas en ce moment à la question des droits sur lessucre»)
car jeme propose d'appeler prochainement l'attention de la chambre de"
communes sur cet objet. Jepuis dire toutefois que dans le projet que nou*
présenterons, nous aurons en vue le bien-être général du peuple et non le»
intérêts de telle ou telle classe.

Quant àcc qui regarde les affaires étrangères, il est deux grandes nations
avec lesquelles il est du plus haut intérêt quenous soyons en relations ami-
cales: je veux parler de la France et des Etals-Unis d'Amérique. Je suis
heureux de voir que les sentiments d'animosilequi ont existé si longtemps
entre laFrance et l'Angleterre ont aujourd'hui disparu, et que tjut tend a
amener le même résultai dans les rapports entre l'Angleterre et lesEtats-
Unis. J'espère que ces relations avec ces deux pays resteront toujours sur
le même pied et que ces deux nations ne tarderont pas à suivre l'exemple
de l'Angleterreen dégageant le commerce des entraves du monopole.

La liberté commerciale n'est pas un nouveau système, une théorie nou-
velle; ce n'est que l'application du principe dc la libre concurrence aucom-
merce et à l'industrie. La liberté commerciale a seulement pour but de
donner à l'industrie et au commerce du pays l'impulsion et la direction ü
plus favorable.

Le noble lord,parlant ensuite del'éducation nalionale,ajoutc: jesuis con-
vaincu qu'aucun plan d'éducation nationale ne saurait être efficace s'il ne
repose sur la liberté religieuse absolue. Nos ancêtresont combattu pour la
liberté religieuse, et cc n'est pas de notre temps qu'on pourrait essayer d«
larestreindre ou de la fouler aux pieds. »

Après avoir exprimé ces sentiments, dit en terminant l'ora-
teur, jedoisexprimer la crainte qifme* forces ne soient au des-
sous de la tàolie que j'aiembrassée; mais, si elles répondaient a
mes vSux, jem'efforcerais de répandre partout lapaix, la liberté
et le commerce.

Le Morning Advertiser dit savoir de très-bonne source que
lord John Russell ne dissoudra pas leparlement celte année, à
moins de circonstances tout à fait imprévues. Le même journal
ajoute que la dissolution aura lieu après l'ouverture delà ses-
sion prochaine, et que le discours du trône servira de base à
l'appel au pays.

Voici, d'après le Globe, quelles seraient les bases du nouveau
projet de bill sur les sucres. Les sucres étranger» seraient ad-
mis, sans distinction de provenance ni d'origine, à un droit de
9 sh. i d. pendant trois années. Après cette période, le droit i-
rait en décroissant pendant une autre période de trois années,
à l'expiration de laquelle l'entrée de tous b-s sucres serait libre.
Les mêlasses et les rhums étrangers seraient admis à un droit
beaucoup moins élevé. Le Globe pense qua ces dispositions
seront favorablement accueillies par une partie influente du
commerce des colonies des Antilles.

n
La reine a tenu aujourd'hui un conseil privé au palais de

Ruckingham, tous les nouveaux membres dû cabinet assistaient
pour la première fois à ce conseil.

On écrit de Dublin, le 6 :
Aujourd'hui la réunion hebdomadaire de l'association du

rappel avait attiré une grande aflluenee dans conciliation Hall.
M. O'Connell devait assister à la séance et dans les circonstanc'1»
actuelles, la préseiicsdu libérateur devait nécessairement exci-
ter un vif iniéret. On était curieux dc connaîtrequelle attitude
prendrait 31. O'Connell en présence du nouveau ministère; et
bien qu'il se soit expliqué déjà dans sa lettre-manifeste, on
était bien aise de l'entendre se prononcer de vive voix dans
une assemblée où il pouvait trouver des contradicteurs.

M. O'Connell s'esttiré d'affairesinon avec beaucoup d'adresse,
du moins avec beaucoup d'aplomb; il a encore mis en avant ses
propositions basées sur les griefs de l'lrlande, griefs dont il
demande le redressement, sous peine, à défaut d'y faire droit de
la part du minislère,de voirrecommencer l'agitation durappel,
épée deDamoclcs que le libérateur veut toujours tenir suspen-
due sur la tète du gouvernement anglais.

Du reste, pour le moment, les dispositions de M. O'Connell
sont très-rassurantes; il ne témoigne pas une confiance absolue
dans le nouveau cabinet, mais il ne se déclare pas non plus hos-
tile. Il le met.en demeure de satisfaire auxréclamations de l'lr-
lande, mais il lui donne du temps encore; quant à lui, il ne fera
rien jusqu'à la session prochaine et même alors il ne prendra
aucune décision qui n'ait été arrêtée par le comité de l'asso-
ciation; lord John Russell peut donc se promettre un peu de
répit, si toutefois M. O'Connell n'est pas obligé lui-même dc se
porter en avant pour obéir bon gré malgré a l'impatiente im-
pulsion dc lajeune Irlande.

La Jeune-Irlande accusait le libérateur des'être ligué avec
les whigs, de leur sacrifier le rappel, et d'être venu pppuyer la
réélection de quelques whigs irlandais, membres du nouveau
cabinet, après avoir solennellement promis de n'appuyer que
des candidats repealers, et après avoir en quelque sorte somme



tes collège.» électoraux de. ne nominer que deirepeulej't. L'ac-cusation était grave, la dernièrepartie surtout avait une actua-lité frappante; mais M. O'Connell a toujours réponse à tout :Je ferai nommer desrepealers,sije puis,a-l-il dit à l'assemblée;'"'lis, si jene puis pas jeserai bien obligé deprendre ce qu'il y ale moinsmauvais parmi les non repealers.

Nouvelles des Etats-Unis.
Washington, 18 juin 1846.

Le texte du traité de i'Orégon n'est pas accueilli par la majorité du peu-ple avec le même enthousiasmequ'ont montré les négociants de Boston etdc"""ew-York. Parmi ces derniers, il n'y en a peut-être que trop qui voulaient* 'a paix à tout prix, » car c'est sur les commerçants que tomberait le far-deau de la guerre, tandis que l'intérieur dupays, et surtout la vallée duMississipi, habité par la population la plus entreprenante et la plus énergi-que des Etats-Unis, n'y voit qu'un élan donné à l'esprit national. Mais cn-«n l'affaire dc I'Orégon doit être considérée comme définit veinent réglée;clic ne troublera nil'équilibreni la paix du monde.
Les conditions du traité sont honorables pour les deux nations ; il est àregretter seulement qu'ily ait un peu d'ambiguïté dans la rédaction de laclause quiassure àla compagnie de la baie d'tludsoii , pendant son exis-tence , la navigation libre du Puo-Coliimbia. Il eût été mieux, peut-être ,délimiter ccprivilège expressément au nombre d'années que durera lacharte de la compagnie.
En effet, il est certain que lesEtats-Unis ne céderont jamais la naviga-tion d'un fleuve qui, dc son origine jusqu'àson embouchure, ne traverseque leur propreterritoire. On a cédé la libre navigation du Rio-Colombiaa la compagnie d'lludson, plutôt par un sentiment de justiceet d'amitié,et pour que les agents de la compagnie eussent le temps de compléter ledéplacement de leurs propriétés situées au sud du49 e degré, que pourplai-re à une puissance étrangère ; le gouvernementdes Etats-Unis n'avait cer-tainement nulle intention de donner à la Grande-Bretagne la faculté derenouveler (après l'expiration de la charte de la compagnie) un privilègequi serait en pleine contradiction avec la souveraineté du pays. Il est me-

nie à croire que le président, avant d'accéderaux termes proposés par M.fackenham, a consulté les premiers avocats et juges desEtats-Unis,'ct no-tamment ceux qui font partie du s.'nat, pour s'assurer qu'il ne concédaitque ce qui était compatible avec l'honneur du gouvernement.
Il ne reste donc de la grande question diplomatique qu'un tout petit pro-

bes avec la compagnie d'lludson, qui sera vidé sans aucune difficulté par la
Joi commune des deux pays. 11 est même probable que legouvernementbri-
tannique, plutôt que de venir encore une fois en collision avec celui desEtats-Unis, tranchera la question en refusant le renouvellement du privi-lège de la compagnie. Ce seraitau moins la manière la plus simple d'éviter
toute fâcheuse conséquence.

Les Etats-Unis, c'est-à-dire l'immense majorité du peuple américain,
aimeraient certainement mieux une guerre de dix ansavec l'Angleterre quelui céder la navigation d'une de ses rivières qui ne pourra être rendue pra-ticable que par d'énormes travaux. Jamais l'Amérique ne tolérera que les
agents d'une compagnie anglaise prennent position au milieu de ses pro-
vinces et agissent en maîtres là où ils ne doivent quesolliciter la protection
et le bon vouloir du gouvernement des Etats-Unis. Mais la nouvelle ques-tion qui semble s'élever entre les deux pays, si elle nereçoit pas lasolution
quenous venons d'indiquer, sera probablement vidée par la naturemême
des choses et par les circonstances qui doivent nécessairement accompa-
gnerla formation desnouveaux établissements dans I'Orégon.

La population américaine qui s'yjettera netardera pas à nationaliserce
pays lointain, et les Canadiens français , qui constituent plus des neuf
dixièmes des employés de la compagnie d'Hudson deviendront, sans aucun
doute , d'excellents citoyens des Etats-Unis. Ils s'uniront aux anciens et
constants alliés de la France. Maintenant , aucune considération légale oumorale ne s'oppose à l'accomplissement de leurs vSux , et les Canadiens
d'origine anglaise, eux-mêmes, commencent à faire le calcul des frais deleur attachement à l'Angleterre.

La guerre avec le Mexique est poussée vigoureusement ; maison connaîtici la disposition pacifique du gouvernement américain, qui ne fait la guerre
que pourobtenir une paix honorable. Il importe pourtant queles Etats-Unis
traitentplutôt avec le successeur de Parades qu'avec cet usurpateur mili-
taire du pouvoir. Dans ce cas,on s'étonnera peut-être dcla modération des
Etats-Unis envers leur faible adversaire. Le peuple améri<-ain n'a pas be-
soin dc conquêtes pour se rendre définitivement maître des deux Californics
et peut-être dc tout le Mexique jusqu'à l'isthme de Panama. Les Améri-
cains gagneront du terrain dc cecôté par la force du travail et dc la coloni-
sation progressive a laquelle ies Mexicains n'ont rien à opposer que l'inertie
d'un gouvernement impuissant et d'unpeuple énervé par l'indolence.

Les Etats-Unis ont l'avenir pour eux, et peuvent attendre, à moins que
l'officieuse médiation des puissances européennes ne les force à déployer
une activité plus grande. Les offres amicales du gouvernementbritannique
pourramener le Mexique â la reconnaissance de sa propre position, ne se-
lont pas sans doute positivement reponssées par le gouvernement desEtats-
Unis, maisseulement on ne les acceptera qu'avecréserve, et on n'y donne-
ra aucune suite contraire à la déclaration solennelle qu'a faite le président,
dans son discours d'inauguration.

La guerre avec le Mexique, jevous le répète, ne durera pas troi» moi», si
le» deux partiesrestent seules dans l'arène.

Nourvlles de Turquie.
Constantinople, 24 juin.

Samedi dernier, Ie sultan s'estrendu à la Porte, où il a étére-
çu avec tous les honneurs usités en pareille circonstance. S. H.
est allée directement prendre quelques instants dereposdans les
appartements qui lui sontréservés près de la grande salle du
conseil suprème de justice. Tous les ministres et les hauts fonc-
tionnaires, le otieikh-ul-islam et.les membres principaux du
corps des ulémas étaient réunis dans la salle du conseil, et là,
S. Exe. le ministre des affaires étrangères a lu à haute voix, en
présence du sultan, Un hatti chérif adressé au grand-visir, des-
l>né à leur faire connaître lesrésultats du voyage de S. H. et à
'eur notifier diverses mesures.

Dans ce hatti-chérif , lesultan, après avoir répété que le
but de son voyage était de s'enquérir de l'état des provinces,
ditquccebut a été parfaitement atteint. Il félicite le cheikh-
ul-islam , le séraskicr-pacha et tous les ministres duzèle qu'ils
ont déployé en son absence. S. H. ajoute que dans tous les lieux
Çju elle a traversés , depuisConsiantinople jusqu'à Varna , elle
a admis en sa présence les fonctionnaires et les notables pourleur faire les recommandations nécessaires , leur rappeler les

evoirs qu'ils ont à remplir vis-à-vis des populations confor-
n*e-ment a!JX principes de la loi religieuse et leur dire qu'ils

'^
ent protéger les droits dupeuple ,le mettre à l'abri de toutacte deviol ence et d^arbitraire; et travailler à assurer la pros-périté et le bien-être detoutes les classes des sujets de l'empire;que ces différents points forment l'objet de son ardent désir etde ses constantes préoccupations. S. 11. ajoute qu'elle espère

que ses ministres dirigeront tous leurs efforts vers ce but.
Le sultan y înlornie aussi ses ministres que. pour développerle commerce de la Roumélie, il a donné l'ordre de canaliser laMarna et decreuser le port d'Enos, et qu'il a affecté à ce sujet'es fonds nécessaires sur sa cassette particulière. Qu'en outre,corn ne la douane de terre' pesait considérablement sur les ha-W'-mts, il l'a supprimée tant à Andrinople qu'à Zuchtévi et à

iloutchotik. II donne l'ordre que la même mesure soit prise
immédiatement à l'égard des villes deßrousse, de Quonia et de
Tocat.

En outre, S. IL déclare que son voyage ayant complètement
confirmé son opinion sur les droits d'octroi perçus sur les den-
rées et les bestiaux, et qu'ayantreconnu que ce'droit augmen-
tait, considérablement le prix des denrées depremièrenécessité,
et pesait ainsi considérablement sur les classes pauvres, il an-
nonçait la suppression entière de ce droit àpartir du ler1er mars de
l'année 18-47.

Dans ce voyage, dit le sultan, j'aipu m'assur r que l'agricul-
ture et le commerce ont pris des développements assez considé-
rables; mais pour augmenter cette prospérité et lui faire pren-
dre tous les accroissements dont elle est susceplible, il reste à
prendre différentes mesures que je vous ferai connaître plus
tard.

S. H. signale aussi en quelques mots l'imperfection de la po-
lice dans les provinces et recommande l'organisation, d'unees-
pèce de corps de gendarmerie.

Comme dans le district de Silistrie uneépizootie a fait mourir
cetteannée un grand nombre de bêtes à cornes, le sultan re-
commande aussi à ses ministras de prendre des mesures et de ve-
nir en aide aux habitants de cette province.

Et:fin ce hatti-chérif se termine par la créa ion du conseilper-
manent d'instructionpublique.

Cette pièce a , comme on le voit, une grande importance
et il est probable qu'on en donnera une traduction t-xtuelle
dans lesjournaux du gouvernement. La suppression des droits
d'octroi etd'ihtissab est évaluée à la somma importante dc 25
millions de piastres environ ; et cet impôt, qui créait au com-
merce de détail de nombreuses entraves , va soulager consi-dérablement les classes pauvre.,-.

Nouvelles et faits divers.
On nous adresse la lettre suivante avec prière de l'insérer:

Monsieur le rédacteur,
Dans votre estimable journal en date du 10 courant, vous avez publié le fait

d'un Français quia quitté clandestinement la ville après avoir com.nU un lâ-
che abus de confiance au préjudice du chef d'office de Son Exe. le ministred'Angleterre, qui avait été son bienfaiteur.

Appelé àParis par des affaires de famille et obligé de partir dans le plus bref
délai, jeconfiai la direction de mou établissement àcet homme dont jusque-là
rien n'avait fait soupçonner la probité, lui laissanten dépôt les armes qui m'a-
vaient été remises, ainsi que tout ce qui m'appartient.

Instruitparun demesamiade ce quiétait arrivé, je me hâtai de revenir afin
d'imposer silenceaux calomnies qui commençaient à se répandre sur mon
compte et pour justifier la confiance dont le publicavait daigné m'honorer
avant mon départ.

Veuille! donc, M. lerédacteur, publier cette lettre dansvotre plus prochain
numéro, afin que l'on apprenne mou retour et que l'on sache qu'entr'autreschose» qui m'ont été volées par cethomme, il y atrois paires de pistolets ap-partenanta des amateurs de cette ville, et queje dois immédiatement faire desdémarches afin d entrer en arrangementavec ces messieurs.J'espère, Monsieur, quevous voudrez bien accorder cette lettre une placedans votre journal et m'aider ainsi à réparer le mal que les bruits nue l'on a
fait courir auraient pu me faire dans l'opinionpublique.

Agréez Monsieur, etc.
Louis Pïuoaigt,

directeur du tir aupistolet.
—Le Noord-Brabander rapporte qu'on a trouvé aux environs d'Os» ,

dans un champ de pommes de terre, une chenille d'une longueur de 12
centimètres et de 4' centimètres de circonférence. On l'a enfermée dans
une boîte,où clic est condamnée à se nourrir de feuille de pommes de terre
en attendant qu'elle se soit métamorphoséeen papillon.— Seaux à incendie. —La troisième chambre dc la courrovalc de Paris
vient dc rendre, en matière debrevet d'invention, une décision" importantesur le caractère du perfectionnement brcvetable. Il s'agissait dcsceaux à in-cendie en toile, et l'inventeur, M. Guérin, avait eu l'idée de coudre la toile
autour des joncs dont sont formées la base et l'ouverture des seaux, au lieu
dela clouer et la serrer sur les joncspar des cercles dccuivre.Le demandeur
en déchéance, par l'organede M" Mathieu, contcstaitla brevetabilité de ce
moyen ; M. H. Dieu, avocat du breveté, soutenait que le procédé donne des
avantagesréels, notamment en empêchant la toile, fixée aux cercles de
jonc,dc rester humide et depourrir.La cour s'est prononcée pour la validité
du brevet. Ainsi, l'invention la plus simple, leperfcctionnementleplus mo-
deste est brcvetable, par cela seul qu'il donne des résultats industrie!»
utiles.

— Dans la petite ville de Kreklitigen en Wurtemberg, il
s'est formé depuis deux ans une nouvelle secte qui rejette tou-
tes les croyances existantes,ct qui compte beaucoup departisans
parmi les paysans. Les doctrines de cette secte, si on peut lui
donnerce nom, sont basées sur les écrits mystiques du fameux
thaumaturge suédois Swedenborg, que les sectaires expliquent,
bien entendu, d'après leurs idéesparticulières. Ils n'admettent
ni la bible ni le christianisme, refusent dc paver les impôts, tra-
vaillent aussi peu que possible, laissent croître leurs cheveux
et vont tète nue. On ne peut les amener à envoyer leurs enfants
àl'éco'e, car, disent-ils, l'Esprit-Saint les instruira lorsque
leur temps sera venu ; ils n'ont doncpas besoin des connaissan-
ces humaines. L'ancien chef de la secte, boucher de son état, a
déclaré, il y a quelques jours, que le Saint-Esprit qui était en
lui a passé sur la tète d'un boulanger, que le peuple appelle
maintenant le Bon-Dieu de Kreklingen.— On écrit deMannheim, 6 juillet :

Aujourd'hui a été portée devant la cour suprême d'appel l'affaire inten-
tée par le procureur-général contreM. de Struve, avocat à la cour suprême
d'appel, à cause du second volume de l'ouvrage publié parce dernier sousle titre : et Correspondance entre un ancien diplomate et un diplomate ac-
tuel. » La cour suprême a confirmé le jugementde première instance. L'ac-
cusation du crime de lèse-majesté, ainsi que celle de tentative de haute-
trahison, avaient déjà été écartées par le tribunal de première instance.

Le prévenu a été condamnéà trois mois deprison pour crime dc diffama-
tion contre la personne dc MM. le ministre d'état de Bôckh, le conseiller
privé Jolly, ctle ministre d'état deBlitlersdorf.

Indépendamment de ces trois mois deprison, M. dc Struve a encore à su-
bir une détention de quatre semaines par suite d'une requête adressée au
ministère dc l'intérieur.— On écrit d'Anvers, le 10 :

Malgré la corruption du siècle où nous vivons, on rencontre encore par-
fois des âmes d'une nature si réellement évangélique, qu'on est heureux
de pouvoir les faire connaître. Le fait que nous allonsrapporter, quoique pa-
raissant bien simple en lui-même est digne des temps où le désintéresse-
ment était une vertu commune.

La scène se passe au sein d'une famille de notre ville, bien connue par
ses mSurs toutes patriarchale».

Une domestique appartenant à cette maison, venait defaire emplette
d'une pièce d'étoffe pour robe et la montrant à sa maîtresse, lui racontait
qu'elle avait fait un marché de 50 p. c. au-dessous de la valeurréelle, at-
tendu que le marchand se trouvant dans de malheureuses affaires, et hor»

d'étal de -Mtlisüiire i SCS oMigatiens. était forcé Je Vêad.e a tous prix piiirfaire de» fonds.
Mais quel ne fut pas l'étonnemeiit dc la domestique lorsque sa maîtresse

ouvrant sa bourse, lui ordonna d'aller porter sur le champ chez le mar-chand la somme que celui-cipouvait avoirperdue dans la vente qu'il ve-nait dc faire. Comme on le pense bien, la servantu nese le fît pas dire deux-fois et le boutiquier fut désintéressé.
De pareils faits en disent plus quetous les commentaires du monde.— Voici un acte de piraterie commis dans des parages où l'on n'en'

commet guère d'ordinaire :
Une lettre de Moss (Norwége) annonce, dit le Courrier du Havre, que

la goélette Betty, de Christiania, capitaine Gjettson, venant dc Brème,
chargée de denrées coloniales, a été attaquée par des pirates dans les mers
d'Allemagne, le 12 juin,en plein midi, par un canot que montaient des
hommes armés, au nombre de dix. Ces hommes ont accosté la goélette en
demandant de l'eau et du bisquit. Lorsqu'on leur eut donné cc qu'ils de-
mandaient, ils on exigé qu'ony ajoutât du vin, dc la viande et d'autres ob-
jets, qua le capitaine norwégicn leur refusa. Alors, ils ont tous monté à
bord de la Betty, ont pris tout ce qu'ilsont voulu, coupant ensuite de»
manSuvres, brisant le compas, etc.

■—■ Unbataillon noyé. — L'Eco del Comercio parle d'une affreuse ca-tastrophe arrivée ces jours dernierssur les côtes d'Almeria,en Espagne.
Un bâtiment à vapeur sur lequel, outre l'équipage ordinaire et un certainnombre de passagers, l'autorité militaire avait l'ait embarquer le ler1er batail-lon provincial dc Huclva et trois compagnies du provincial de Cadix, en toutsix cents hommes, aurait, dit-on, coulé sous le poids de sa charo-e. Deuxhommes appartenant à l'équipage auraientseuls échappé à cet "horrible

désastre.
Cet événement, déjàsiregrettable, le devient encore plus s'il est vrai,

comme on l'ajoute, que l'ordred'embarquer ces malheureux soldats avaitété donné et maintenu par le général Roncali, nonobstant toutes les obser-
vations laites par le capitaine du navire surledanger qui résulterait infail-
liblement de ectécorme surcroît de chargement.— Toutes les craintes qu'avait fait si justement concevoir la maladie
dont les pommes de terre ont été atteintes l'an dernier, sont maintenant
dissipées. Il est hors de doute que les tubercules nouveaux, qu'ils provien-
nent de semences altérées ou non, se présentent dans l'état le plus sain
que l'on puisse désirer. Depuis une quinzaine, des pommes dc terre de pri-
meur se vendent sur les divers marchés de l'lndre. Elles ont toutes unepulpe serrée et franche qui atteste la bonne qualité du turbcrcule; leur
volume est, en général, moins fort que les années précédentes. Le temps ne
se tenant pa» trop à la sécheresse, la récolte des pommes dc terre seratrès considérable,car de grandes plantations ont été faites l'an dernier.
On y trouvera une puissanteressource pour l'hiver, c'en sera une déjà dan»
quelques semaines, si le blé ne descend pas au-dessous de 4 francs le dou-
ble décalitre. (Journal de l'lndre. )— Il n'est point exact, ainsi que nou» l'avons annoncé d'après vu jour-nal, que Mme la comtesse dc Itossi (Mlle Sontag) doive reprendre la car-
rière théâtrale.— Voici, dans la légion-d'honneur, la liste des promotions qui viennent
d'avoir lieu, sur la présentation deM. le ministre de l'intérieur à l'occa-
sion dc la dernière exposition du Louvre. Les nouveaux décorés sont tou*
artistes. Ce sont: MM. Cogniet, peintre d'histoire; Delacroix (Eugène),
nommés officiers. — Les chevaliers sont: MM. Cottrau (Félix), peintre
d'histoire; Odier (Edouard), peintre d'histoire; Philippoteaux (Féiix),
aussi peintre d'histoire; Corot (Camille), peintre dc paysage; Hostein
(Edouard); Morel- Satio (Léon), peintre de marine; Giict (Oscar) peintre dc
genre ; Mcissonnier, aussi peintre dc genre; Fcucbère» (Jean Jacques),
statuaire;Sunart, aussi statuaire; làlery(Eugène), graveur; Martinet, aussi
graveur.— On vient de recevoir, en Angleterre, des nouvelles du capitaine
Sturt. qui depuisun an etdemi explore l'intérieur delà Nouvelle-Hollande,
dans l'Océanit. Le but de son expédition était de découvrir un lac au cen-
tre dc ce continent polynésien ; mais ses recherches paraissent avoir étéinfructueuses. Il avait établi un dépôt à 433 kilomètres de larivière de
Darling, et il avait fait plusieurs voyages dans l'intérieur du pays. Il est
revenu d'une de ces excursions après sept semaines d'absence, et après
avoir parcouru 1,500 kilomètres achevai. Une autre fois il est resté cinq.
semaines absent du dépôt, et il a fait 1,400 kilomètres. Vers le 25c degre
45' d<- latitude et le 139e degré 13' de longitude, il a rencontré de nom-
breuses tribus qui l'ontparfaitement traité. Les habitants dc ces contrées
sont tous d'une taille élevée; ils ont six pieds anglais et plus (1 mètre 80
centimètres). Ason retour au dépôt, il a été attaqué du scorbut, dont il a
été très longtemps malade.

Le capitaine Sturt a tout lieu de croire que ses recherches dans l'inté-rieur de ce vaste continent, qui n'avait jamais été exploré au-delà des
montagnes Bleues, tourneront au prcfitdc la science géographique.— Un fait dc la nature la plus extraordinaire s'est produit deux fois desuite à bord du navire le Gange, à la Nouvelle-Orléans. Deux lois ce bâ-timent a été sur le point dc partir pour Marseille, sa destination, et deux
fois il a dû rentrer au port, attendu que dès le second jour les symptômes
les plus graves d'empoisonnement se manifestaient à bord. Charles Fitz-
simmons, qui était second sur le Gange, lors dc la dernière sortie de ce na-
vire, a succombé peu d'heures après son retour au port. Le coroner a ouvert
une enquête sur le sort decc malheureux.

Il a été reconnu que l'eau embarquée sur le navire contenait du poison.
Cela explique la maladie de l'équipage et la mort du malheureux Fitz-
simmons.

Des détails recueilli.! postérieurement ont établi que, peu de jours avant
la sortie du brick, un étranger vint à bord et demanda le capitaine. Celui-ci
n'y étant pas, l'étranger manifesta l'intention dc l'attendre; il descendit
dans la cabine :là on le vit fouiller dans la caisse des médicaments ; pui»,
remontant sur le pont, il descendit dans la cale et retourna immédiatement
à terre. Depuis lors on a su que eet étranger était l'ancien commandant du
Gange. 11 est parti il va quelques jours sur le Tahiti pour la Havane.

— A huit ans, mendier pour son compte, pour un pèreaveugle, une mè-
re infirme, ce triste spectacle n'est quetrop fréquent; mais àcet ân-e se faire
parpenchant directeur dc mendicité,chef degeuscric, c'est chose qui pa-
raît impossible; c'est cependant cc qu'a réalisé une petite fille de huit an»,
JulieMarin, fille deparent» honnêtes et aisés à Paris.

Le père de Julie, cité comme civilementresponsable, raconte ce qui suit:
Nous avons deux enfants, Julieet un petit garçon decinqans,que nou» en-

voyons à l'école; nous avons le moyen de les bien élever, et rien ne leur
manque. Cependant, il y a déjàplus de deux ans que Julie ne vent pa» res-
ter â la maison; si on l'envoie quelque part, elle nerevient pas; si on l'en-
ferme, elle trouve, jene sais comment, le moyen de crocheter le» porte», et
ellese sauve.

Deux fois déjà elle aété arrêtée mendiant dans larue; deux fois, pour la
corriger, je l'ai fait enfermer par voie de correction paternelle; rien n'y fait
Cet enfant a un vice dc cSur que je ne puis comprendre; il semble qu'elle
s'applique à commettre toutes les actiens qui peuvent nous affecter le plu»
péniblement.Ellesait que nous aimons beaucoup son frère qui,lui,nous rend
enaffection ce qu'il reçoit de nous; eh bien!c'est dans cet enfant qu'en der-
nier lieu, elle a cherché à nous affliger. Sans en avoir reçu l'ordre de notre
part, clica été demanderson frère à l'école oùnous l'envoyonstous le» jour».
Le maître, sans défiance, connaissant Juliepour sa sSur, l'a laissée emme-
ner l'enfant. Julie, au lieu dc l'emmener à la maison, l'a conduit au loin, lui
a ôté ses bas, ses souliers et une partie de ses vêtements, ne lui laissant que
sa chemise et son tablier qu'elle avait pris soin dc tacher dc bouc. Dans cet
état,et le faisant asseoir par terre entre sesjambcs, elle l'obligeait à implo-
ser la commisération des passants.C'est dans cet étatpitoyable qu'on a trou-
vé mes deux malheureux enfans quand on les a arrêtés.

Julie,.interrogée, a répondu, en s'efforçant de vei-serdcs larmes, quelle
nevoulait pas retourner chez ses parents,parcequ'ils lui donnaientdos coups;.



n'a, du reste, nié aucun desfait» qui lui sontreprochés. Son jeune âge
fait renvoyer de lapoursuite; son père, contre lequel ne sélevait aucun

proche, a étéégalement renvoyé de» lins de laresponsabilité civile.
- —Plus de cheveux blancs, ni defavoris gris ou roux. L'Eau Chantai
dc Paris, approuvée depuis 30 ans par la Chimie, est la seule efficace pour
teindre à la minute, pourtoujours, et en toutes nuances, les Cheveux et la
Barbe. L'Epilatoire Chantai enlève en un instant, et sans retour, le duvet
dont on veut se débarrasser. Prix de chaque article garanti : 4 florins. Seul
dépôt à La Haye chei i Rensburg, coiffeur de la Princesse d'Orange,Korte
Houtstraat, 25.

VARIÉTÉS.

ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES.
ALEXANDRE DE HUMBOLDT.

(Suite. — V.iir notre n" d'avant-hier )
. Si la surface de notre globe était partout la même, si les cou-

ches d'air qui l'enveloppent demeuraient sans cesse immobiles,
la chaleur solaire se répartirait d'une manière régulière, et
l'onpourrait tracer sur la carte une série de lignes parallèles à
l'équateurdont tous les points présenteraient une température
moyenne égale ; mais la surface terrestre est loin d'offrir cette
uniformité. La terre et l'eau se disputent son étendue ; les
montagnes, les plaines et les vallées se partagent les continents ;
ces derniers, diversement découpés, présententdes régions cen-
trales et des rivages que baigne une rnersans cesse en mouve-
ment. Enfin l'air lui-même est dans un état d'agitation perma-
nente, et de toutes ces causes réunies il résulte dans la réparti-
tion de la chaleur de très grandes irrégularités. Ce sont les îoia
quirégnent au milieu dc ce désordre apparent dont M. de Hum-
boldt s'est occupé, ce sont elles qu'il nous a fait connaître.

Voici quelques-uns des résultats les plus généraux du travail
de M. de Humboldt. Les lignes isothermes sont sensiblement
parallèles entre elles et avec l'équateur jusquevers le 30' degré
de latitude nord. Au-delà de cette limite, le parallélisme cesse.
Les lignes isothermes deviennent sinueuses, et dans l'hémis-
phère boréal ces sinuosités s'élèvent vers le pôle bien plus dans
l'ancien continent que dans le nouveau. Par conséquent, la di-
minution de la température de l'équateur au pôle nord est plus
rapide dans le Nouveau Monde que dans l'ancien continent. En
d'autres termes, on peut dire que, tonteschoseségalesd'ailleurs,
la température moyenne de deux points situés sous la même la-
titude, l'un en Europe, l'autre en Amérique, est inégale, et que
celle du premier est plus élevée que celle du second Le tableau
ci-joint fera comprendre facilement ce résultat.

TEMPÉRATURE DIPPÉRESCB
DE LA. rOItiTS PAR 00 PASSE LA LIGSS ISOTHERME. LATITUDE DE

J-IaNB ISOTHERME. LATITUDE.
(Ancien continent : Uleo et Enontikieu en )

-0 degré*. < Laponie ... . , 67 degr.,l3 degré».
(Nouv. continent : Table Bay enLabrador. 54 — ;

continent : Stockholm. . . , . . 60 — "1
9 .Nouveau continent : Baie Saint-George à 12 —( Terre-Neuve 48 — )... sAncien continent : Belgique 51 — ) «1 *"" continent : Boston 42 — >

Dans l'hémisphère austral, le décroissement de la tempéra-
ture est, dans le voisinage de l'équateur, à peu près semblable
à celui qu'on observe dans l'hémisphère boréal ; mais il devient
proportionnellement plus rapide à mesure qu'on avance davan-
tage vers le pôle sud. Par conséquent, de deux lignes isothermes
correspondantes clans les deux hémisphères, la boréale est la
plus éloignée de l'équateur. Quelques îles placées dans des cir-
constances exceptionnelles présentent, il est vrai , des résultats
inverses, mais cette contradiction apparente s'expliquepar l'ac-
tion d'influences toutes locales. Cette inégale répartition de la
chaleur entre les deux hémisphères nous explique comment la
mer est ordinairement fermée par les glaces dès le 71 rae degré
de latitudesud, tandis qu'elle est ouvertejusqu'à plus deBo de-
grés de latitude nord, c'est-à-dire jusqu'à 10 degré environ du
pôlearctique.

Nous avons considéré jusqu'ici les lignes isothermes comme
existant dans un plan horizontal et situé au niveau de la mer;
maison sait que la chaleur diminue à mesure qu'on s'élève au-
dessus de ce niveau, et, sous cc rapport, l'ascension vers des
lieux élevés produit des effets analogues à ceux qui résultent
d'un rapprochement vers les pôles. Des expériences directes ont
permis deconstater le rapport qui unit ces deux résultats. Sous
les tropiques, M. de Humboldt, en gravissant les Cordillières, a
trouvé que l'abaissement du thermomètre était de 1 degrépour
187 mètres d'élévation. C'est également à ce chiffre qu'est ar-
rivé M. Gay Lussacjors dumémorable voyage aérostatique qu'il
exécuta à Paris, le 16août 180-4. A te.re, son thermomètre mar-
quait27,7 degrés au-dessus do zéro, et, arrivé à une hauteur de
6980 mètres, l'intrépide observateur vit le mercure descendre
■19,5 degrésau-dessous de zéro. En quelques instants, M. Gay-
Lussac avaitsubi une variation detempérature dc 37,2 degrés.

En jetant les yeux sur une carte ou sont tracées les lignes
isothermes, on voit que, dans notre hémisphère, elles s'élèvent
vers le pôle sur les côtes occidentalesdes continents, et s'abais-
sent vers l'équateur sur les cotes orientales. Ces modifications
générales sont dues principalement aux grands mouvements des
deux masses mobiles qui recouvrent en tout ou en partie l'éeor-
ee solidedu globe, aux courants de température variée qui sil-
lonnent sans cesse la massede l'océan et ceilede l'atmosphère.

Déjà nous avons entretenu les lecteurs de l'influenceexer-
cée sur la température denos côtes par legrand courant d'eau
chaude qui, partant des plages africaines, va heurter les cô-
tes d'Amérique, rebondit pour ainsi dire vers 1 Europe à
travers le détroit de Bahania, et vient se perdre autour des îles
britanniques. Des faits analogues s'observentdans l'Océan Pa-
cifique. Or, on comprend queces courants ne peuvent se diriger
sur un point quelconque de l'océan sans déplacera leur tour des
masses considérables de liquide, et ils sont par là une des causes
qui déterminent la formation d'autres courants glacés qui vont
baigner et rafraîchir certains rivages. C'est ainsi que des envi-
rons du pôle antarctique s'échappe un véritable fleuve d'eau
froide qui traverse la mer rlu Sud, remonte les cotes du Chili et
du Pérou jusqu'au sud de Payta, puis s'en écarte pour gagner la
>.tute mer. Sou» les tropiques, la température des eaux de ce

courant n'est encore qnede 15,5 degrés, tandis que l'océan en-
vironnant possède une chaleur de 27etque'quefoisde28 degrés.
C'est, on le voit, une différence deplus de 12 degrés, et les na-
vigateurs qui, gouvernant du sud au nord, passent brusquement
de l'eau froide à l'eau chaude, s'aperçoivent sans peine de cette
transition.

L'atmosphère présente desphénomènes semblables, et si l'ap-
préciation en est plus difficile, si les observations exactes sur ce
point nedatentencore que d'un petit nombred'années, ellesn'en
ont pas moins conduitdéjà à de; résultats intéressants. La diffé-
rence detempérature entre les régions équinoxiales et les ré-
gionspolaires engendredeux grands courants opposés. L'air, di-
late et rendu plus léger par la chaleur constante sous l'équa-
teur, s'élève et gagne la surface de l'océan aérien. La, il se dé-
verse vers lespôles et en chasse l'air froid, qui, se précipitant
vers le sol, tend à venir occuper laplace restée libre et à se por-
ter vers l'équateur. La différence de vitesse de rotation dontsont
animés les points situés sous le pôle et sous l'équateur imprime
à ces courants une sorte de torsion. Le courant équinoxialouas
cendant s'infléchitvers l'ouest.Le courant polaire ou descen-
dant s'infléchit vers l'est. Le souffle des vents vient ainsi en aide
aux mouvements de la mer pour courber les lignes isothermes et
leur imprimer latendance générale que nous avons signalée.

Les lignes isothermes représentent la température moyenne
dc l'année, mais celte moyenne peut résuiterde la compensa-
tion existante entre des extrêmes très différents. La Hongrie et
l'lrlande, par exemple, sont placées sur la même ligne isother-
me de 9,5 degrés, et cependant à Bude la température du mois
d'août s'élève jusqu'à 21 degrés, tandis quepresque jamais elle
ne dépasse 16 degrés à Dublin. En revanche, les hivers sont in-
finiment plus doux aux environs de cette dernière ville. A me-
sure qu'on pénètre dans l'intérieur de notrecontinent, ces dif-
férences entre les deux saisons se prononcent davatange. et de
là résultent ces climats à variations très-considérables que
Buffon a si justement nommés climats excessifs.Hans l'intérieur
de l'Asie, Tobolsk, Barnaoul et Irkoutsk ont les mêmes étés que
Berlin, Munster et Cherbourg. A cette époque, le thermomètre
se maintient quelquefois des semaines entières à3O ou 31 de-
grés au-dessus de zéro; mais à ces étés succèdent des hivers
dont la température moyenne est, d'après M. de Humboldt, de

1 8 à2O degrés au-dessous dezéro, et pendant lesquels on voit
parfois le mercure geler naturellement, ce qui supposeun froid
d'au moins 40 degrés.

En considérant isolément l'été et l'hiverde tous lespoints
du globe, en prenant la température moyenne pour ces d-ux
saisons, en réunissant ensuite les points où ces moyennes op-
posées sont égales, on obtient des lignes d'égale température
d'été et d'hiver, appelées par M. de Humboldt lignes isochimè-
nesel lignes isothères. D'après ce que nous venons de dire, on
comprend qu'elles ne peuvent coïncider avec les lignes iso-
thermes correspondantes. Elles ne sont même pas parallèles à
ces dernières et les coupent au contraire en divers points dé-
terminés par leurs propres ondulations. Cependant l'inégalité
dc température entre l'été et l'hiver ne franchit jamais certai
nes limites dans chaque ligneisotherme, et les lignes isoehimè-
nes ou isothères ne coupent jamais deux lignes isothermes sépa-
rées l'une de l'autre par plus de cinq degrés de chaleur.

Si, laissant un instant décote les lois générales delà distribu-
tion ducalorique terrestre, nous cherchons quels sont les maxi-
mums de froid et dc chaud observés à la surface du globe, nous
trouverons entre ces deux extrêmes une différence bien plus
grande qu'on ne serait peut-être tenté de le croire. Aucun
voyageur n'ayant encore atteint Irs pôles, nous pouvons seule-
ment présumer que, pendant les six mois de nuit qui les enve-
loppent, leur température doit être aï peu près égale à celle des
espaces interplanétaires, et celle-ci a été déterminée par Ton-
rier comme devantêtre d'environ 60degrés au-dessous de zéro.
Quelques hardis navigateurs ont approché de bien près cette li-
mite. Le capitaine Parry, dans son hivernage à l'île Melville, a
vu le mercure geler naturellement pendant cinq mois de l'an-
née ; le capitaine Franklin, au fort Entreprise a obsersé un froid
deprès des') degrés. 11ne parait pas queces températures, dont
nos plus redoutables hivers sonl loin de donner une idée, soient
bien difficiles a supporter pour un homme sain et chaudement
vêtu Ces régions désolées sont peuplées par les Esquimaux. Le
capitaine Parry assure que les Européens eux-mêmes peuvent,
lorsque le temps est parfaitement calme, se promener sans souf-
france par un froid de -46 degrés ; mais le inoindre souffle d'air
provoque presque immédiatement chez eux des douleurs cui-
santes à la face et de violents ma ix detête.

Le maximum de la chaleur n'est pas moins éloigné que celui
du froid des limites habituellement observées dans nos zones
tempérées. En discutant rm grand nombre de faits recueillis
par divers observateurs, M. Arago a reconnu, il est vrai, qu'un
thermomètre ne dépasse jamais le 46 degré au-dessus de zéro,
pourvu qu'il soit exposé à l'air libre, à quelques pieds au-des-
sus du sol, et à l'abri de toute réverbération ; mais on comprend
que certain as circonstances localespeuvent élever accidentelle-
ment cette limite. Il paraîtrait, qu'au Caire on l'a vue s'étendre
jusqu'à 50 degrés. M. Huppel, voyageur moderne tresdistingué,
nous a assuré avoir supportésur les bords de la mer Uouge,et par
un temps couvert, une chaleur de-42degrésRéaur.iurcorrespon-
dant à 52,5 degrés du thermomètre centigrade ; enfin à PhilS,
au-dessus des cataractes du Nil. les savants de l'expédition d'E-
gypte ont vu un thermomètre, exposé aux rayons directs du so-
leil, monter jusqu'à 70 degrés. Ainsi, les extrêmes de tempéra-
ture naturel le supportés par l'homme et les animaux embrassent
une échelle de 120 degrés, c'est-à-dire 20 degrés de plus que
la différence qui sépare le point de congélation de celui do
l'ébullition.

En ajoutant, dans les lignes qui précèdent, quelques détails
circonstanciés, quelques résultats numériques, à ceux qu'on
trouvera dans Cosmos, nous avons voulu donner aux personnes
peu familières avec ce genre d'études une idée d'un des plus
beaux travaux dé M. de Humboldt. C'est au livre lui-même que
nousrenverrons le lecteur curieux de connaître les conséquen-
ces principales qu'il a élé possible de tirer de ces faits fonda-
mentaux, de ces données premières. Plus qu'aucune autre par-
tie de l'ouvrage, le tableau des climats tracé par M. de Hum-
boldt est fait pour montrer comment, à mesure que nos connais-
sances s'étendent et se complètent, elles dévoilent les rapports
intimes existants entre les phénomènes les plus éloignés en ap-
parence. Pour expliquer pourquoi, dansnos petites îlesbreton-
nes, la ne:ge tient rarement pendant vingt-quatre heures, il faut

ohercher la cause de ce fait dans la configuration descontinent-*
duns les courants marins équatoriaux, dans les mouvements quû
la chaleur solaire imprime à l'atmosphère des tropiques, et jus-
que dans la forme générale, jusque dans la rotation de notre
planète.

(La suite à demain.)

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Antsterdatn du 10 Juillet.

cours | i
lm 9 j.i.11. I "^"M-i"»"".

Dette activa. 2 GlT»t 6t| 61 i 'lllito dito 3 73» 73 73
IDito en liquidation 'i — ~'S
pi") 'lit.i -I 95T*a 95» 951/llilode» Inde- 4 _ 91»

Pays-Bas. .'Syndicat i - — _
ii'iio y — —ISiKiéié dc Commerce . . i': 176 175} 176 i■Act. du lacrie Harlem. ... 5 _ 106 -Y

f Chemin de fer du Riiin .. . -ij - 112| —r[ Act. du Chemin de fer Holland — -^Oblig. llo[>«&C.1798& 18165 _ 107 _
IDito dito 1828A1829-Î — 105î —"inscrirai, au Grau.i Livre .. 'i —. — —Russie. .. " GertiHcaUattdit.' (J _ 72 J -_

liilo inscriptions 1831& 1833 5 — 97 1 —/Emprunt de l'!4't 4 — 91| _»' lai. cl.et Stie;;litî et Comp. 5 90 89 "f , _
/Passive — — —.

L Dette ditfëreeà Pari» .... — —JUelerred — — _
Espagne. . . \ rt iu,„, 5 _ 19\ _

Jllito 3 — 37\ —ICoupon» \.(Juins 18 a. _
'Obligations Gnll. £ Comp .5 —Autriche . .{Dito métallique» n — 108» —/l)i;o dilo 2- — —" —France . " . lii*criplion»auGrand-Livre 3 — — —Pologne. . . Action» 1836 / — — —_ , a Ldiprum a I.oiulre» 1839. . . -- — —Brésil. .. . ' ,. id. 1843

_
, . _ _

Portugal. . Obligations à Luiidre--. .. .3 50» 50»; ] 50 J-Jj.
Bourse deParis du 9 Juillet.

i] cooas .
Int.Bjuillet"DYEaT- ""^tCi.iaipoiircr.it 12165."'raiicc "" «i Troispourcent ........ ;—* U325 —itippruol \r.loiii i— — —Ane. diflërée y — — —Soit», tlito I-— — —Passive — — —R'aii'e 1* «' !*" *KàeMHïeat» Faloondt . ..... Il — — —l'ays-ïîas. ;lpette aoti-fe 2J ; — — —(Hette a.i.ve 5 -~- — ! —Belgique . .'Duo j: — — i —(i:.-i...-o:.bel ....,...■ * — 900 ,905

S^tatM'llnis . |oiiligaltoii*deta Banapie . . — I —
Bourse d'Anvers du 10 Juillet.

Métalliques, 5 % ».— Naples , 5% ». - Ard., 5% 19£P.-— Dette diffé-
rée ancienne , * —■ Passive X>% ». — Lots de liesse6l "t A. —Cours après le
Bourse (2| heures. Ardouin lit J A. ,»e P.

Bourse deLondres du 8 Juillet.
3 % Cons 95"!, 98. - 2". % Holl. C0{. — 4 % id- 91 J.— Esp. 5%24 J, J.— 3%35j,3G>.P0-tu--. 4% 47,-19. - Russes 110.

Bourse de Vienne du 4 Juillet.
Métallique», 5% 111 J.— Lots de fl. 500 , 154 "". — Lot» de 250, 122f —Actions de la Banque 15Î9

mê^Ê^mkê^mk^êWk^mm^mkVêm^kwmmÊÊÊÊmiwmmkmmtmkmmmm

Theûtre-B&oyat-Fi%ançai9.
Lundi, li juillet, représentation n° 12.

POUR LA RÉOUVERTUKE ,
«LA REINE UE CHYPRE.

Grand opéra en5 actes , paroles de M. deSt-Gcorgès , musique de
M. F. Halévy.

Vu lu longueur d .i spectacleon eoimn«noera à sis heure* et demie.
■T.rTfr-~g-rhr-l^-|%ç-Jgaj^

ANNONCES.— C- CC C

La personne — on suppose que cette personne est un officier du régiment
des chasseurs , autant qu'on en apu juger à distance , — qui , lundi dernier,
pendant la forte averse qui tomba entre 'l heures et demie et 'i heures de l'a-
près-midi , s'est abritée quelques instants , sous un des arbres du Plein , dansla direction duCafi Français , et qui accepta le parapluie envoyé d'une de»
mais..ns voisines , afin de l'aider à regagner son logis, à l'abri d'une pluie
battante, a sans doute eu l'intention derenvoyer à sou propriétaire le para-
pluie si obligea.mne.t prêté; mais, soit fausse désignation de la maison i.ù il
devaitêtrerapporté, soit infidélité de la part de celui qui avait été chargé de
le restituer, le parapluie n'est pas encore aujourd'hui revenu entre les main»
de son propriétaire. Celui-ci a recours à la publicité de l'annonce pour faire
savoir à I'i.scokjiu qu'il obligea, son désappointement d'être privé aussi long-
temps d'un ami dont la protection lui estsi utile dans ces jours d'orage.

La Haye. Plein, à côté du CaféFrançais.

liïl
DE COUPONS A TOUT PRIX,

EN

DIVERSES ÉTOFFES ET AUMGES.
«k (SÊD A *" van Weerden & CO, Hoogstraat

i\§kJÊÈÊiïdÊ(i venf,ront I-iUndl prochain, 13 Juillet, de
Y J>^3ËrffiipTT>jaL\ neufà deux heures, une énorme Quantité de *Coil-V^T^^Ssf lions tant en SOIERIES NOIRES ET COULEURlyy^jn-fi-g-gg qu'en JACOÎSATS, BALZORINE, TOILELAINE, BA-*éà:" 1&B& TISTE d'ECOSSE, MOUSSELINE LAINE, ORLEANS,

TWILLS, MERINOS, PLAIDS, INDIENNE, PERSE ,
DENTELLES ET BLONDES, RUBANS , et divers articles blancs en MAUA-
POLAMS, SHIRTIMGS, FLANELLES, etc., etc., lesquels seront vendus
(exclusivement) aux heures etjours indiques , vu la grande quantité , à très
basprix»

LA HAYE, -cues Léa.pald Loetoeutoerg, £«?* Menwstraat,



4mo Classe de Violoncelle, même professeur ; ler1er prix non décerné.
2m<! prix, J. F. Schouwenburg.

2me Classe de Violoncelle, même professeur; l" prix, L. Bongarts,
3mo Classe de Violoncelle, même professeur ; ler1er prix non décerné,

2me prix, L. F. Rcvius.

3m° Classe de Violoncelle (2 me division), professeur van Gelder; 1»
prix non décerné. 2meprix, J. F. van Paaschen.
lro Classe de Piano (lr0 division),professeur van der Does ; ler1er prix

M""» C. van Alphen et F. Dellemijn. 2»»» prix M11" A. Bellcmont, C. F. de
Salle et E. AVeitner.

(2m" division.) même professeur.
1" prix non décerné. 2"" prix, W. Stortcr.bckk -r, H. G. Lagemans,

.T. F. Liberton, et Lcfèbre.
2"'c Classe dc Piano, professeur Wirtz. (1"> division.)
t" prix non décerné. 2"»« prix Mlle» J. E. Boescholte, L. Faubel, C.

Lcich, S. van Hoven, L. E. Mioulet, E. G. P. Didier Zaalberg et J. W. P.
Harnacher.

(2 me division.) 1" prix non décerné. 2mc prix, W. Grootveld, G. P.
Koning, J. J. A. Bernard, J. J. Sehmitt et F. Scharten.

3m" Classe de Piano, même professeur; ler prix non décerné ; 2°"»
prix, M 11"»Wcrncr, A. M. Kilohmeger etS. Boudewijn.

4m', Classe de Piano,mèmeprofesseur ; six accessit.
sme5 me Classe de Piano, aide-professeur Mme Rynders née Baetens ;1"

prix non-décerné. 2me prix, Mllc J.AV. M. le Ruttc.
Classe de Clarinette, professeur P. Faubel. ler1 er prix non décerné. 'lm'

prix A. Faubel. C. Grave, N. Cocnen et H. Kuipers.
Classe de Hautbois, Professeur Schmidi; 1" prix, C. P. Giuntad'Al-

bani.
Classe de la hlùte, même professeur ; ler1er prix, G. E. Bres, 2m<lprix,

.1. H. Danncr , H. Fiirnstncr , J.Koks et H. Sehmitt.
Classe de Cor, professeur Dahmen; i" prix, J. F. van Paaschen. 2m"

prix J. Blcs.
Classe de Trompette et Contrebasse, Professeur GSAUE ; ler1 er prix de

trompette non décerné ; 2me prix, A. C. Sablairolles. ler1er prix dc Contre-
basse, S. Broese ; 2me prix, N. Cocnen.

2me Classe de Chmit-Solo, (vocalisation) même Professeur; 1" prix

lrc Classe de Chant-Solo. Professeur le Directeur Lubeck. ler1 er prix.
Mllns F. Dellcmyn et C.Leicli.

2mo Classe de Chant-Solo,même Professeur; i" prix, M11"E. G. P. Di-
dier Zaalberg et S. Van Hoven.

CONSERVATOIRE ROYAL DE MUSIQUE.
sa®-?*;®©
ÏS©/iXî§*OOUS avons assisté autant parplaisir que par devoirà l'examen
Î^XlîlS^V annuc' des élèves dc notre Conservatoire royal demusique,

9,v» aeu l'eu ces joursderniers. Le nombre des élèves est tel
Sfëiïi&ÊÊiË) I11" a a"v diviserles exercices en trois journées. Les ré-
sultats ont été aussi satisfaisants que possible, et dans toutes les classes
d'enseignement, nous avons distingué avec une vive satisfaction quel-
ques élèves qui possèdent un talent réel et sont en état dc paraître dans
la lice avec honneur.

Les excellents principes de théorie développés par les professeurs de
cette école, les exemples qu'ils donnent eux mêmes, et les talents vrais
qui sont sortis de notre Conservatoire, témoignent suffisammentdcl'uti-
lité et des progrès dc celte institution, que cependant poursuivent quel-
quefois de leurs critiques banales les gens du monde qui n'enont jamais
franchi le seuil, et les artistes qui sont quelque peu désolés de ne pas en
être. Pour lesrésultats obtenus, grâces soient rendues au savant et ha-
bile professeurLubeck. L'autorité municipale qui lui en a confié la direc-
tion, a trouvé l'homme et l'artiste le plus propre à seconder ses vues
pour la réputation de l'école et dans l'intérêt des élèves. M. Lubeck,
c'estchez nous la personnification vivante du Conservatoire; c'est,suivant
l'expressionvulgaire, leConservatoire incarné, et il lui appartient comme
il appartient, chaque hiver, à la Société des Concerts et aux hriilants
exercices de la Société pour l'Encouragement de l'art musical. Secondé
comme il l'est par dc bons théoriciens, par d'habiles instrumentistes
que ne peut-il pas faire un jourpour l'art ? Que de talents distingués ne
pourraient-ils pas sortir de cette féconde pépinière? C'est sans doute là
ce qu'on attend pour jugerde l'utilité dc cette institution, pour appré-
cier l'arbre d'après les fruits qu'il produit. Mais ne faudrait-il pas que le
système, suivi jusqu'ici, fûtaméliorc sur un point important? Pourquoi
se restreindre à dc simples examens, qui, faute de lapublicité nécessaire,
se passent pour ainsi dire à huis clos ? Pourquoi ne pas organiser l'cxpé-
riinentatiqn sur une plus grande échelle, ne pas créer des essais semes-
triels, des concours publics annuels? Pourquoi, enfin,renoncer à exciter
l'émulation, cc mobile puissant qui fait jaillir le talent du sein même de
la lutte? Dans les essais semestriels, toutes les classes sans exception
seraient appelées à comparaître devant un comité d'enseignement. Là
on jugerait les progrès des élèves ; on les encouragerait ou on lesrépri-
manderait; on les éliminerait du concours public lorsqu'il serait démon-
tré que leur capacité ou leurzèle ne répond pas à l'espérance qu'on en
avait conçue. Les représentations publiques, données par les élèves dans
le cours de l'année, sous le nom d'exercices, seraient d'une haute im-
portance ; le public y viendrait en foule , i] les suivrait avec le plus vif
intérêt et il prendrait plaisir à confirmer de ses applaudissements les
décisions d'un jurycomposé de nos artistes les plus distingués.

On conçoit facilement tous les avantages qui résulteraient d'une pa-
reille publicité. D'unepart, l'utilité de l'institution serait clairement
démontrée auxyeux de quelques esprits encore enclins à douter, et d'au-
tre part, les élèves, puissamment excités par l'émulation d'un concours
public, consolideraient la réputation dc notre Conservatoire que l'étran-
ger commence déjà à apprécier à sa justevaleur. Entre autres exemples
récents, nepourrions-nous pas citer l'admission au Conservatoire deParis
deMlle Fépé, l'emportant sur soixante-quatre concurrentes, et la nomi-
nation de M Iloscnberg (ancien premier prix de notre Conservatoire)
comme musicien particulier de S. A. 11. M"- la Duchesse d'Orléans.
Notre Conservatoire de musique ne pourrait-il pas aussi devenirune pépi-
nière pour notre Théâtre-royal-français, en lui fournissant d'abord de
bons instrumentistes pourson orchestre, et ensuite dc belles et bonnes
voix, formées par d'excellentes études lyriques, pour renforcer son armée
chantante et lui tenir lieu des choristes qu'il est forcé d'aller demander
ailleurs ?

Nous livrons ces observations à l'autorité qui surveille la direction
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DU DIMANCHE.

SCIENCES, BEAUX-ARTS, THEATRES, LITTÉRATURE ET MODES

3me Classe de Violon, même professeur ;1" prix non décerné. %""
prix, N. Buys etF. Bekker.

quiaeu lieu, les 29, 30 juinet lerjuillet1846.
Classe de Contre-point, professeur le DircctcurLußECK—ler prix non-

décerné. 2°" prix, H. L. Messemakers, W. Stortenbekker et C. Hekking.
Classe d'Harmonie, professeur le Directeur Lubeck ; 4" prix non

décerné. 2°»« prix, N. Buys, J. J. A. Bernard, S. Broese etL. Bongarts.
1" Classe de Violon, professeur leDirecteur Lubeck ;1M prix.J. J.A.

Bernard, W. Stortenbekker, et J. Ahsman. 2mo prix, G. P.Koning.
2"»° Classe de Violon, professeur Tomassini, remplacé pour cause

de départ par Baetens. —1" prix non décerné. 2mi' prix, J. F. Liber-
ton, H. P. Buuman et H. Hofman.

Distribution desprix du Conservatoire Royal de musique deLa Haye,

de notre Conservatoire ; clic n'aurait qu'à dire un mot pour que les
choses se passassent ainsi, nous le désirons et l'espérons.

Nous donnons ici la liste exacte de tous les élèves qui viennent de se
signaler dans cet exercice annuel, auquel assistait malheureusement un
trop petit nombre d'auditeurs.

4me Classe de Violon, aide-professeur Stortenbikkeh ; ler1 er prix,
non décerné. 2"'e prix, F. A.Beekman, J. B. Overvest et J.Stortenbekker.
lro Classe de Violoncelle(1" division),professeurScholten ; lorprix,

C. Hekking.
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Or, c'est le resuilat remarquable que vient d'obtenir M. Jollivet, guidé
dans la pratique des couleurs vitrifiablcs par M. Hachette. La composi-
tion du peintre est disposée à peu près sur un seul plan, ce qui convient
très bien à une peinture murale, dont les proportions et les couleurs
doiventêtre harmonieusement combinées avec celles de l'architecture.
En celte circonstance, et relativement au sujet, l'austérité de cette pein-
ture est une qualité donton doit savoir gré à l'artiste; car le procédé de
peinture sur lave en lui-même pourrait se prêter à tons les modes, même
les plus légers et les plus gracieux. Mais pour faire ressortir sa qualité
eminente, principale et vraimentprécieuse, il faut dire que sous le rap-
port del'éclat et de la durée, ellepeut braver le temps et l'intempériedes
saisons avec autant de persistance que la mosaïque, et qu'en outre elle
a sur ce dernier genre l'immense avantage de se prêter bien plus facile-
ment et àde bien moindres frais à l'imitation des objets de tous genres.
Enfin, d'après les déclarations dc M. Hachette et celles plus importantes
encore à ce sujet de M. J. Jollivet, puisqu'il s'est servi dans une grande
composition des couleurs vitrifiablcs sur lave, la pratique de ce procédé
ne demande, pour ceux qui ne l'ont pas encore employé, qu'un appren-
tissage beaucoup moins long et moins difficile que celui de la peinture à
fresque ou à la cire.

Avec la peinture sur lave, on a donc pour résultat un procédé qui.
sous lesrapports de la durée, dc l'éclat et de l'étendue, a des avantages
égaux à ceux que donne la mosaïque; et, de plus, le nouveau procédé
peut être pratiqué facilement par tout artiste qui connaît le maniement
des couleurs à l'huile, à la détrempe ou à l'aquarelle. Enfin cette facilité
et cette promptitude d'exécution sur lave, comparées à la lenteur des
travaux de la mosaïque, amènent une différence énorme dans les dé-
penses.

Après avoirrappelé les noms de MM. Mortelèque, Hachette, Hittorff,
Abel dePitjol et J. Jollivet 1), qui se rattachent à l'invention de la pein-

-1) MSI Orsel, l'errin et Eloi ont peint sur lave quatre médaillons pour le palais des
Beaux-Arts ; l'eu. Gte'ment Boulanger, Robert et M. Perle! sont aussi au nombre des artistes
«...i on. fait "'heureux essai., duns ce genre.

Déjà on avait acquis la certitude de l'excellence intrinsèque du procé-
dé, et il ne s'agissait plus, pour se convaincre de la possibilité de l'appli-
quer à do grandes compositions historiques développées sur une vaste
étend.ie, que d'essayer et de réussir.

Quoique ce résultat soit mue chose nouvelle pour lepublic, l'invention
du procédé avec lequel il a été obtenu est déjàassez ancien, car il date
de plus dc vingt ans. Feu Mortelèque, fabricant de couleurs vitriliables,
en est l'inventeur. Ce savant praticien, préoccupé pendant une partie de
sa vie de l'idée de perfectionner et d'agrandir l'art de peindre en
émail, fit de nombreux essais sur différente» matières, pour éviter la di-
latation et le retrait des métaux sur lesquels on applique ordinairement
l'émailblanc propre à recevoir la peinture. Outre le remède à cette im-
perfection qui réduit les peintures sur émail aux plus petites dimensions,
feu Mortelèquerecherchait encore une autre matière que le métal, qui,
tout en restant plane en passant au feu, permît encore de donner aux
compositions peintes de grandes dimensions. Après un grand nombre
d'essais ingénieux, feu Mortelèque eut l'idée d'employer la lave, matière
vitrifiée que le feu auquel on l'expose de nouveau rend telle qu'il l'a
reçue, et cette première partie de son problème se trouve résolue. Il res-
tait à détruire cependant l'un des plus grands inconvénients de la pein-
ture sur émail, un certain aspect vitreux qui nuit à l'imitation des objet»
opaques. L'inventeur redoubla d'efforts, et après avoir obtenu un émail
blanc qui pût s'appliquer sur la lave et dont les éléments permissent
l'emploi des couleurs et leur développementsimultané, il composa un
blanc qui, mêlé aux ajlres couleurs, donne une solidité de ton qui rap-
proche la peinture sur émail du procédé de la peinture à l'huile, et per-
met même defaire des retouches importantes.

Feu Mortelèque avait associé à ses travaux M. Hachette, qui est deve-
nu son gendre, et qui, depuis la mort dc son beau-père, a continué et
perfectionné les expériences depeinture sur lave.

Parmi les personnes que leur autorité en fait (l'art ont engagées à si-
gnalerce nouveau procédé et comme bon pour la peinture en elle-même
et comme éminemment propre à la décoration dos édifices, est M. Hit-
torf, architecte de Saint-Vincent-de-Paul, qui dès l'origine de la décou-
verte de feu Mortelèque, conçut l'idée d'en faire usage pour orner exté-
rieurement la belle église qu'il commençait.

Différents essais heureux firent sentir à quelque* personnes l'impor-
tance de la peinture sur lave, et, outre plusieurs pièces d'ornements
d'une assez grande dimtnsion et l'emploi que l'on en fit pour inscrire les
noms des rues dc Paris, M. Abcl de Pujol en fit l'application sur un autel
de l'église de Sainte-Elisabeth.

«jîlîlîïl^SPldes habiles artistes delaFrance, M. J.Jollivet, vient récem-
»SlÎÉ*)(ff ment d'exécuterpour la décoration extérieure du porche
S@WS.SCI dc l'église de Saint-Vincent-de-Paul, à Paris, une peinture

s,l!' 'ave 1 m représente Dieu, Jésus-Christ, le Saint-Esprit,
entourés des apôtres, et offre une surface de plus de dix mètres sur qua-
tre plaques delave.

L'élève van Paasschen a bien prouvé par an jeuplein de grâce et dc
rondeur sut-le cor qu'il avait su profiter des leçons de son habile profes-
seur, M. Dahmeii. il a joué un adagio avec rm talent remarquable et
mérité les applaudissements deson auditoire.

Tel est le bulletin exact des victoiresremportées parnos jeunesathlè-
tes, auxquels nous applaudissons, comme nous le disions en commen-
çantces lignes, autant par plaisir que par devoir.

L'élève Bernard a obtenu un véritable succès d'artiste ; ce n'était pas,
comme il arive assez souvent en pareille circonstance, un succès d'en-
couragement ; les bravos et les triples salves d'applaudissements s'a-
dressaient à un jeude maître,à un talent qu'on pourrait presque déjà
classer aurang de nos bons violonistes. 11 doit à M. AV. Lubeck ses pre-

mières leçons qu'il a continuées sous la savante direction du professeur
J. H. Lubeck. Honneur aux deux frères qui ont formé un si brillant
élève! Le jeuneBernard est fils de notre excellent acteur du Thréàtre-
f'rançais ; on voit que le talent est héréditaire dans cette famille d'ar-
tistes.

Le violoncelliste C. Hekking a droit aussi à nos éloges ; il a exécuté
avec beaucoup détalent des variations sur un thème de Guillaume Tell.
On dit qu'il a l'intention d'aller continuer ses études sous l'inspiration
du grandartiste Servais. Nous ne pouvons qu'applaudir à cette résolution
dont nous attendons les plus brillants résultais.

Lesdeux élèves delà classe de M. Sehmitt,Giuuta-d'Albani—hautbois,
etBres — flûte, — ont obtenu du public la récompense de leurs éludes
assidues.—Lejeu del'élève d'Albani est plein de douceur et de charme
et léchant sur son instrument est d'une beauté remarquable. — M.
Bres et un élève qui aun bel avenir devant lui; il aborde avec audace
les plus grandes difficultés et en sort vainqueur.

Cinq premiersprix d'instrumentont exécuté desSolos dansci t ititetércs-
sante soirée ; cc sont les élèves J. J. Bernard, pour le violon ; — C. Hek-
king, violoncelle; — Giunla d'Albani. hautbois ; — Brcs, flûte ; — et
Van Paassclicn, cor.

M"esAViener et Mioulet possèdent une voix agréable et bien timbrée
et donnent de belles espérances.

M11"Lcich etDcllemyn, toutes deux premiers prix de la 1"> classe de
chant-solo, ont chanté avec goût et sentiment un duo de Mcndelssohn
pour voix dc soprano. M 11" Dellcmyn nous a surtout fait entendre une
voix forte, bien, timbrée et flexible; cette élève a fait de consciencieu-
ses études et mis à profit les savantes leçons de son professeurLubeck.
Elle a dit avec un véritable talent un Lied de Proch qui a été couvert
d'applaudissements. —- La voix de 51"° Leich manque peut-être d'éten-
due et de puissance, mais sa méthode laisse peu à désirer.

Le Duo pour soprano et contralto de Ktickcn, exécuté parMlles S. van
Hoven el Didier Zaalberg, toutes deux premiers prix dc la 1" classe de
chant-solo, ainsi que les Tercets chaulés par ces deux élèves et par M 11"

WiencretMioulet,onl été écoutés avec plaisir.—Ml'? Van Hovcn qui avait
obtenu tant de succès quelques joursauparavant,lorsdc l'examen,ne pa-
raissait pas jouircc soir-là de tousses moyens, soit par indisposition, soit
par lafatigue des précédentes répétitions. Sa voix dans les notes élevées
«tait un peuâpre et manquait de souplesse et de moelleux. Cette élève,
fort jeune encore, donne les plus belles espérances ; elle est de première
force pour la vocalisation. — M"1' Didier Zaalberg possède une des plus
belles voix dc contralto qu'on puisse entendre, d'une force et d'une
étendue extraordinaire; ses notes basses sont de toute beauté. Elle unit
un goût parfait à un vrai sentiment musical. Son succès a étécomplet.

Les ChSurs ontété parfaitement chantés, surtout celui dela Charité
dellossini et de VEuryanthe de AVebcr. Ces deux morceaux ont été
exécutés avec une justesse, une pureté et un ensemble vraiment remar-
quables; on croyait entendre un chSur d'anges, tant ces voix enfantines
se mariaient merveilleusement ensemble. Le Solo dans le chSur de
VEuryanthe a été parfaitement chanté par M"" Van Hoven. Ces jeunes
élèves font le plus grand honneur à M.Lubeck et témoignent de l'habi-
leté de son enseignement.

non décerné ; S"'8 prix, M 11"W. P. Harnacher , E. Enthoveii , L. E. Miou-
Ict et H. "VViener.

1e" Classe de Chant-ChSurs, et Solfège, même professeur, consis-
tant en 27 élèves dont la plus grandepartie a obtenu le 2,nc prix.

2mc Classe de Chant-ChSurs, aide-professeur, J. van Hoven, con-
sistant en 24 élèves, dont 13 ont obtenu le 2"'eprix et le restant des
accessit.

3»"' Classe de Chant-ChSurs, même professeur, consistant en 54
élèves, dont 17 ont obtenu le 2"1Bprix et le restant des accessit.

La soirée musicale, donnée mardi dernier par la Commission du Con-
servatoire, dans la salle Mligentia, était une heureuse innovation ; elle
a été accueillie avec empressement par une société d'élite quia pris le
plusvif intérêt à cetexercice. — Passons en rcvueles succès obtenus.

L'ouverture de M. C. Baetens, ancien élève de l'école, est bien écrite
et l'instrumentation en est fort louable; on pourrait seulement repro-
cher à l'auteur quelques réminiscences. — Le ChSiir,coinposition de M.
ra.i der Wulp, ancien élève du Conservatoire, a été parfaitement exécu-
tée ; l'instrumentation nous en a paru supérieure à celle de l'ouverture
dc M. Baetens.
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ET DES COLLECTIONS DE TABLEAUX EN ANGLETERRE.

Philippe, duc d'Orléans, régent pendant la minorité dc Louis XV,
avait commence, dans les premières années dv dix-huitième siècle, sa
célèbre galerie dv Palais-Royal par l'acquisition dv cabinet de Christine,
remi- de Suède, qui contenait 47 tableaux des meilleurs maîtres de l'é-
cole d Italie, H y joignit les collections des cardinaux de Richelieu,
Alazarui et Dubois, des ducs de Grammont, de Noaillcs et de Vendôme, et
celles de Ménars, de Hautefeuille et de lord Melfort, avec six ou sept
autres cabinets de choix, et l'admirable Résurrection, de Lazare, de Sé-
bastien dcl Piombo, qui ornait le maître-autel delà cathédrale de Nar-
bonne, et que le duc obtint du chapitre, pour 25,000 liv. Ce tableau, qui
avait été peint pour faire pendant à la Transfiguration de Raphaël, est
aujourd'hui dans la Galerienationale.il Londres. AI. lîcckford en a offert
dernièrement 15,000liv. sterl. (375,000 fr.). A la mort du régent, la
galerie du Palais Royal renfermait 495 tableaux, qui ont été gravés par
les soins de Crozat et publiés en 178G. Cette belle collection resta in-
tacte jusqu'en 1792; mais à cette époque, Philippe d'Orléans, père du
roi actuel, vendit tous les tableaux flamands, hollandais et allemands,
au nombre d'environ 200, pour 350,000 liv., à un Anglais, T. Moorc
Slade, agent de lordKinnaird , et dc MM. Morland et Hammersley, qui
les firent revendre aux enchères à Londres, en 1793. Le reste de la ga-
rie, composé de 295 tableaux des écoles française, italienne et espagnole,
fut engagé à deuxbanquiers dc Bruxelles, en 1792, pour 750,000 livre».
Dans l'espoir dc conserver à la France tant dc chefs-d'Suvre, M. deLa
Borde, père du comte Alexandre dc La Borde, lesracheta des banquier»
moyennant 900,000 livres ; mais bientôt après, chassé par la terreur, et
réfugié en Angleterre, M. deLa Borde, dont les biens avaient été confis-
ques, fut obligé de disposer de ces tableaux, sur lesquels la maison Jcre-
miah Haïman, deLondres, lui avança 40,000 livres sterling(1 million
defr.). En 179G, on les offritau duc de Bridgewatcr, au duc dc Suther-
land, au éomtc Gower et au comte de Carilles qui les achetèrent
1,088,000 fr. Un expert fort connu en Angleterre, M. Bryan, les avait es-
timés 1,800,000 fr. Des acquéreurs en firent une exhibition publique à
Londres , depuis le mois dedécembre 1798 jusqu'aumois de septembre
1799; etaprès en avoir réservé poureux-mêmes 94 des meilleurs, évalues
975,000fr., ilsen vendirent 135pour 775,000 fr. Le» 66autres, mis aux
enchères,en 1800, rapportèrent, v compris les profits de l'exhibition,prè»
de 250,000 fr.

La dispersion des collections françaises, à l'époque de larévolution, a
etc la première et principale cause de l'accumulation de tant'de riches-
ses entre les mains desAnglais, toujours habiles a tirer profit des désas-
tres de la France. L'esprit révolutionnaire et anarchique est toujours fu-
neste a la gloire, à la prospérité des peuples ; mais la France est dc tou-
tes les nations celle qui a le plus perdu dans la grande crise qu'elle fl
subie parce que nulle part le bouleversement social n'a été aussi vio
lent ni aussi complet.

'Y^ H'YY s'"t IjCnéralemcnt que les collections de peintures formées
«sS|||sS eBAngleterre des dépouilles du continent, ne le cèdent en
X*§ importance à celles d'aucun autre pays de l'Europe " mais
;Ys à,-*-; on ne trouve pas toujours des notions précises sur l'ori-
gine et le nombre deces riches galeries, el sur les tableaux qu'ellesren-
ferment. Quelques détails à ce sujet ne seront peut-être pas sans in-
térêt pour nos lecteurs.

Ces diverses exhibitions curent pour effet d'excitervivement chez les
Anglfiis le goût , ou, si l'on veut, la manie des tableaux ;et comme celte
mode promettait à la spéculation defort beaux résultats, des agents fu-
rent envoyés d'Angleterre partout où il s'offrait quelque chance detrou-
ver despeintures à acheter. Les circonstances ne pouvaient être plus fa-
vorables à ces vues. Les arméesfrançaises couvraient alors presque toute
l'Europe , et , dans tous les pays où elles avaientpénétré ,on vovait , ex-
posésen vente au plus vil prix ,de précieux objets dart provenant , soit
des collections particulières , soit des établissements public*. En Italie ,
beaucoup de grandes familles furent obligées de tirer parti de» chefs-
d'Suvre que leurs ancêtres avaient recueillis , et ce fut ainsi qu'àRome,
à Florence , à Naples , à Gènes , à Venise , les Anglais purent acquérir, à
peu dcfrais, d'admirables tableaux. Ils ne manquèrent pa» d'explorer
aussi les Pays-Bas, et ce qu'ils y trouveront de meilleur fut transportéen
Angleterre, notamment lapetite mais exquise collection de Fagel. Enfin,
notre entrée en Espagne , en 1807, leur fournit l'occasion , depuis long-
temps souhaitée ,de s'emparer par le même moyen dc» production» le»
plus remarquable» de l'école espagnole.

De nouvelles dépouilles françaises passèrent encore, depuis cette
époque, aux mains des Anglais. Sans parler de la collection de Probit,
ils achetèrent, en 1817, l'importante galerie de la Perrière, et, la même

Les mêmes circonstancespolitiques amenèrent en Angleterre une autre
collection considérable, celle du ministre Galonné qui avait employétoute sa vie à la réunir. On y admirait 350 tableaux des plus excellentsmaîtresfrançais, espagnols, flamands ethollandais.Elle fut mise en vente
à Londres en 1795 , et dispersée.

Le groupe des prophètes se compose de Jérémie, qui, assis en avant
des trois autres, donne un libre cours à ses lamentations ; d'Ezéchiel et
difaïc, placés à sa gauche et à sa droite ; et de Daniel, dont on aperçoit
la tête si expressive au-dessus de leurs épaules.

Dans lcgroupe des Evangélistes, c'est d'abord saint Matthieu, age-
nouillé, ctrcciiei liantsurses tablettes les saintes paroles échappées d'une
bouche divine. Ensuite c'est saint Marc, debout, des tablettes dans la
main gauche, les yeux tournés du côté du trône, mais baissés, comme
s'il craignait que ses regards ne pussent supporter l'éclat dc tant de
majesté ; à sa droite est saintLuc, debout aussi, et écrivant comme saint
Matthieu, et à sa gauche saint Jean, qui, dans son entraînement oublie
ses tablettes etson stylet, pourcontempler dans toute sa gloire son maî-
tre adoré, béni et respecté.

C'est làtoute lacomposition de M. J. Jollivet. Elle est encadrée en
hautpar l'architrave duporche, et des trois antres côtés par une bordure
exécutée d'après les dessins de M. Hittorff, dans lesquels celui-ci est
resté fidèle à l'ornementation intérieure et extérieure dc l'Eglise. A
gauche età droite, ce sont des enroulements de cercle rouge sur fond
bleu, contenant alternativement une coquille, une étoile et une croix
dorées,avec des boules vertes à chaque jonction. La bordure du bas se
compose de compartiments. On lit les mots suivants, au centre dans un
vide assez grand,La Sainte Trinité, à gauchedans un espace plus étroit,
peintpar J. Jolliveten 1846 ; et à droite :préparation en couleurs parHachette.

—«SaSSW©*t3BW«*——

Maintenant donnons la description de la compostion de Al. J. Jollivet,
afin qu'on puisse se former une idée de l'Suvre d'un artiste qui,mettant,
si bien à profit l'importante découverte dc MAI. Mortelèque et Hachette,
vient d'asseoir sa réputation sur des bases indestructibles.

Dieu le père etDieu le fils, —le fils àla droite du père, —- sont assis
sur lesriches coussinsd'un trône byzantin qui couronne un globe céleste
comme un diamant arrangé sur le front d'unecréature terrestre. Dieu le
père tient sur ses genoux et dn sa main gauche le livre des sept sceaux
fermé dc sept agrafes Son bras droit est étendu et tourné du côté du
Christ, sur l'épaule duquel il appuie la main droite. Dieu le fils, des deux
siennes, maintientsur ses genoux une tablette portant ces mots : Vax
Dei suprema lexesta. Dc larges manteaux aux plis amples, tombant sur
le globe, enveloppentDieu le père etDieu le fils tout en laissant voir la
robe violet-clair (je celui-ci et la robe rose-foncé de celui-là.

Les traits de leurs visages sont graves, austères ; mais cette gravité,
cette austérité sont tempérées par l'expression d'une bonté toute divine.
Ceux de Dieu le père respirent la jeunesse, signe de son éternité, mais
unnjeuiics.se plus mâle, plusprononcée que celle du fils. Une auréole,
ayant pour légende le mot Pater, entoure le tête de Dieu le père à la
chevelure et à la longue barbe noire; une auréole cruciferavcc la légende
fifiut, celle dn filsaux cheveux et à la barbe d'un blond ardent. Dans
une autre auréoleayant pour légende Spiritus Sanctus, le Saint-Esprit
plane sur un point central au-dessus dc Dieu le père et de Dieu le lils.
Ces trois auréoles se détachent sur un fond d'argent, entouré par un arc-
en-ciel de chérubins,rcliés entre eux par des éineraudcs dont les extrémi-
tés reposent, sur ledossier du trône. Le mot Deus brillant enlrc les trois
auréoles,résume la penséeprincipale de M. J. Jollivet, c'est-à-dire l'u-
nion des trois personnes en une.

Dn l'are-en-ciel s'échappent des rayons dorés qui étendent la lumière
divinesur tous les points des mondes.

Sept étoiles lumineusesreprésentant les sept lumières, les signes du
zodiaque, les cercles planétaires, d'autres étoiles avec les chiffres desdegrés dc longitudeet de latitudecalculés par M. Mauvais, ont été tra-
cés par M. J. Jollivet.sur l'azur du globe terrestre, qui sert de base autrône, pour consacrer d'une manière inaltérable les connaissance» astro-
nomiques au 19° siècle.

A droite du trône est un groupe, celui des prophètes ; à gauche celuides évangélistes.

ure sur lave et à ses premiers essais d'application. Il est juste de signa
lerà la reconnaissance publique les hommes qui, par leur autorité et

leur influence, ont concouru à donner du retentissement à ce procédé el
à le faire mettre en pratique ; car l'expérience prouve que les inventions
les plus belles et les plus profitables sont toujours tardivement con-
nues et ont besoin d'être chaleureusement soutenues pour réussir.
On rappellera donc que AL le comte de Chabrol fut un des premiers à
concevoir l'idée d'employer la lave de Volvic pour en faire les écri-
taux distinctifs des rues dc Paris ; que dernièrement M. Galtc.iux,
témoin de quelques essais préliminaires de M. J. Jollivet, s'cmplova
pour que ces résultats fussent mis sous les yeux dc M. le comte de
Rambuteau, préfet de laSeine, et qu'enfin ce magistrat, on faisant par-
tager ses convictions au conseil municipal, l'a déterminé à voter les
fonds nécessaires à l'exécution d'une partie du projet qu'a M. Hittorf de
faire décorer une partie de l'extérieur de l'église de Saint-A'inccnt-de-
Paiil de peintures.

DE LA GALERIE NATIONALE DE LONDRES



ö^öiel'ÉTAlT vers les dernières années de laRestauration ; le 2e

régiment degrenadiers à cheval de la garde, commandé par
Wïjwiik* le colonel Rabusson , beau-frère du célèbre peintre Horace
g|PY;§§if| Vernet, était en ce moment dcservice àParis. L'un des plus
beaux hommes dc ce corps magnifique , le grenadier Blandurcau , qui
profe.'sait une vénération exemplaire pour le petit village de la Franche-
Comté qui l'avait vu naître , et pour la brave femme dc mère qui y atten-

dait son ritjur , avait, plus d'une fois, dans ses confidences aux camara- LA 11 YE r.Uï.l I.ÊOPOLII LOEBENBKRG

des de la chambrée , témoigné le désir d'envoyer son portrait au pays. Il
pensait , en bon fils, que , par cc moyen, il parviendrait à calmer l'impa-
tience de la mèreBlandurcau. Et puis , un autre motif qu'il ne s'avouait
qu'à lui-même , venait encore à l'appui de son idée : comme le soldat dc
M. Scribe ,ilavait une amoureuse , et , pour lutter avec avantage contre
lesrivaux quel'absence n'auraitpas manqué de lui susciter auprès d'elle,
il aimait à sa persuader qu'il suffiraitde l'image de ses avantages physi-
ques , rehaussés par l'éclat de son brillant uniforme;car , son portrait,
passant demain enmain, ne manquerait pas d'arriver jusqu'àelle. 11 ne
s'agissait plus que de le faire exécuter ; mais par qui ? mais comment ?
Un grenadier de la garde , tout favorisé qu'il était', n'avait pas trop de sa
hautepaie pour faire face aux menues délices qu'entraîne forcément le
séjourde Paris; et le seul plaisir depeindre un sibeau cavalierqueBlandu-
reau ne lui semblait pas devoir suffisamment rémunérer l'amour-propre
de l'artiste qu'il comptait honorer de son choix.

Mais voilà qu'un jourle lustig de la chambrée, confident deses regrets,
lui dit: Blandurcau, tu n'es qu'un grand niais ; voilà ma façon dépenser
à ton endroit. Comment ? tu asbesoin 'de ton image, et tu n'as pas songé
au beau-frère du colonel , un gaillard qui attrappe pas mal le chic dans
ce genre-là , et qui te fera ton affaire mieux que pas un. Vrai, tu lui dois
la préférence.

Blandurcau n'eut pas depeinc àse laisser persuader, et , dèsle lende-
main , lorsque , libre dcson service , il put enfin s'échapper du quartier,
il donna un dernier coup-d'Sil à sa tenue qu'iljugca irréprochable : ha-
bit brossé , bottes cirées , sabre luisant, pas un brin dépoussière sur son
fourniment : — très bien !

Le voilà donc à la porte d'Horace Vcrnct. Il frappe ; on l'introduit dan»
l'antichambre , et le grand artiste est prévenu. 11terminait une de ces
admirables toiles qui lui ont valu le premier rang parmi les peintres de
l'école contemporaine ; mais habitué qu'il était àrecevoir des estafettes
de son beau-frère , il ne quitta même pas son pinceau, ll se contenta de
donmr ordre qu'on lui amenât le visiteur annoncé.— Monsieur Vernet ? demanda notre hommeen poussant la porte de
l'atelier , et en restant sur le seuilau port d'armes.

— C'estmoi , grenadier ; qu'y a-t-il pourvotre service ?— Voilà , mon cher monsieur ;je n'irai pas par quatre chemins. C'est
qu'il y a aupays ma pauvre vieille mère qui ne serait pas fâchée d'avoir
mon portrait ; or , comme on dit que vous vous tirez assez proprement dc
cclarticle-là, j'aipensé, à part moi , quejenepourvais pas, moralement,
m'adresser à un autre que vous , puisque aussi bien vous êtes le beau-
frère du colonel , et que vous m'avez l'aird'unbon enfant.— Vous êtes bien bon , grenadier.— Ah ! c'estque d'abord, pourvu que jesois ressemblant, je neregar-
derai pas à la dépense : j'ailà pas mal d'économies , etje suis fichu d'al-
ler jusqu'àcinq francs , foi deBlandurcau.— Cinq francs ; et bien , c'est dit.— Et encore, jevous préviens, il faut que cc soit frappant, ousans ça...

"— Sans ça , rien de fait ; vous ne me paierez pas.— A la bonne heure ; cinq francs, si c'est bien moi ; autrement, ber-
nique. Et voilà comme je suis.— Allons , monsieur Blandurcau , asseyez-vous.

En achevant ces mots , Vernet prend ses pinceaux, et au bout d'une
heure , à peine , il congédie le grenadier.—C'est fini, lui dit-il ; il ne me reste plus que quelques touches. Dans
huit jours vousreviendrez , et vous aurez votre portrait ; bien entendu
que s'il n'est pasressemblant....

i— Oh !je ne paie pas !— C'esl arrangé.
A huit joursde là , Blandurcau , exact aurendez-vous , se présente dc

nouveauchez le peintre. 11 est reç-i sans peine , et lorsque les porte» dc
l'atelier s'ouvrent à son aspect, ses yeux vont tout naturellementtomber
sur un portrait fort bien encadré , et accroché au mur en face de lui.— Ahlcrédié! s'écrie-t il , niev'làl... Comme c'est ça .'.... comme
c'est ça...

Et il ne sort deson extase que pourmettre la main à la poche.— C'est de l'argent joliment gagné , tout dc même , ajoute-t-il en se
tournant vers l'artiste ; tenez , voilà vos cent sous, et, foi de grenadier, je
ne les regrette pa».

■— Vous êtes donc content ?Eh bien ! tantmieux, cela me suffit à moi,
et je me croisassez payé.

— Commentçà ?
— Voici votre porlrait , envoyez-le à votre mère ; gardez vos cent sous,

et prenez ceci pour boire à ma santé.

— Une pièce d'or ! Ah ! mon cher monsieur, on m'avait bien dit que
vous étiez un brave homme ! mais puisque c'est comme ca, allez , vous
pouvez être tranquille ,je vous trouverai despratiques, moi. Un portrait
tapé, avec le cadre doré.... et unepièce d'or!.... A ceprix-là je vous enver-
rai tout lerégiment.

[La Silhouette).

Cet établissement, dont l'importance s'est beaucoup accrue depuis
quelques années, est d'une daterécente. Il a été fondé en 1824, pour
une destination analogue à celle du musée du Louvre. Le gouverne-
ment y plaça d'abord une collection de trente-huit tableaux, qu'il
avaitachetée à la succession du banquier Angcrstein. Cette acquisition
coûta 1,500,000 francs , qui furent votés par le parlement. On y joignit,
en 1825, quelques tableaux d'une grande valeur , acquis de M. Hamlet,
clune Sainte Famille, du Corrège , qui avait appartenu à M. Nieuven-
huys.L'année suivante, sir Georges Beaumont lit à la Galerie Nationale le
magnifique don de sa précieuse collection , estimée 195,000 francs. Cet
établissement s'enrichitencore , en 1835, de trente-un tableaux , légués
par M. William Hollweil Car ; d'un chef-d'Suvre deRubens , les Bien-
faits de la paix, offert par la marquise de Stafford ; d'une excellente
peinture du Parmesan , et de trois des meilleurs ouvrages dcßcynolds ,
dc\Vcst et de Gainsborourg, achetés et donnéspar l'lnstitutionBritaïuki-
qac(BritishInstitution). Au nombre des tableaux les plusremarquables
dc cc nouveau musée on peut encore citer, outre laRésurrection deLaza-
re, deSébastien del Piombo, dont nous avons déjà parlé,Céphale et l'Au-
rore , légué par M. Chalmondeley, et le Champ de blé, Suvre de Consta-
hle, qu'uneréunion d'artistes etd'amateurs acheta 300 guinées, pour en
faire présent àla Galerie Nationale. Les quatre Claude Lorrain qu'ony a
placé* sont les plus beaux qui existent. En 1837, la Galerie Nationale de
Londres a fait l'acquisition d'un grand tableau de Murillo, représen-
tant laTrinité, qui estun des plus accomplis de ce maître.Un grand nom-
bre depersonnages éminents, et à leur tête les rois George IVel Guillau-
me IV, la veine Victoria, lord Farnborough, sirFrancis Egerton et leduc
de Northumberland, ont accru ses richesses par d'autres dons considéra-
bles. Grâce à ces libéralités , et grâce aussi aux acquisitions faites sans
parcimonie par le gouvernement anglais , on peut prévoir que cet éta-
blissement vraiment national ne tardera pas à rivaliser avec les plus cé-
lèbres musées dc l'Europe.

(La suite auprochain numéro. )
■■■ ' m*. iagS9'.S=

On lit dans le Journal des Théâtres du 4 juillet :

« M"10 De Vries a fait déjà deux débuts, c'est une jeune écolière inté-
ressante qui a bien mis à profit le temps qu'elle a passé au Conserva-
toire. Sa voix est fraîche, son style est modeste, un peu timide peut-être,
mais il prendra plus d'assurance; elle vocalise honnêtement, elle se

rappelle bien toutes les leçons qu'on lui a données, elle a la meilleure
envie de bien chanter, ce qui lui arrivera certainement tôt ou tard, si elle
y met toujours la même bonne volonté et le même zèle. En somme, M*"
De Vries n'est pas un talent, mais ellepeut le devenir, elle a dc belles
chances pourcela. »

GALERIE NATIONALE (NATIONAL GALLERY) A LONDRES.

Nous allons maintenant jeterun coupd'oeil rapide sur les plus remar-
quables collectionspubliques et particulières de la Grande-Bretagne.
Mais avant d'énumérer tant de richesses inestimables, il nous est im-
possible dc ne pas déplorer profondément que les collections privées de
la Grande-Bretagne soimt inaccessibles, non-seulement aux curieux,
mais encore auxartistes. A Londres, on n'est admis à visiter les galeries
particulières qu'avec des permissions qu'on n'obtient pas sans beaucoup
delenteurs et dc difficultés. Ces chefs-d'Suvre enfouis sont réellement
perdus pour l'étude des arts, et il semble qu'ils ne soient rassemblés
que pour flatter l'orgueil de leurs fastueux possesseurs. Hors de Londres,
dans les belles mais inhospitalières résidences des lords dc la Chambre
haute, les obstacles sont encore plus grands ; outre les frais devoyage,
qui sont énormes en Angleterre, il faut, lorsqu'on n'éprouve pas un
refus formel, paver aux domestiques un droit d'entrée qui rend non-
seulement l'étude, mais la simple vue des collections dc tableaux im-
possible aux artistes étrangers.

Tous ces chefs-d'Suvre, auxquels l'Angleterre se vante à juste ti*.re
d'avoirdonné asile, font aujourd'hui le principal ornement de ses palais
ou des résidences dc son opulente aristocratie.

année, au prix de 320,000 fr., celle du prince de ïalleyrand,riche prin-
cipalement en maîtres hollandais.Deux ans auparavant, le prince Louis
Bonaparte avait fait vendre à Londres son cabinet, composé de cent
quatre-vingt-seize tableaux ; et l'on sait que ceux du général Sébastian!
et d'Erard prirent la même route. Depuis cette époque, le prince Lucien
Bonaparte a encore fait mettre en vente, à Londres, une très belle
collection.

UN PORTRAIT D'HORACE VERNET
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